


8IBU0TECA NAZ E 


NAPQLI 


W CkJZ 4 

wfW ■ • 

■K vPflWLt 

fwt'X £^vftj 

MU, U 

ft'jw. 


mW» 1 ♦ 4r 













1 




I il 

ÛL 


é 




J 




tn 

& 

n% 


* 1 \ 


lettres 


D E 


NINON DE LENCLOB 

* 4 

AU MARQUIS ^ 

DE.SEVIO-N É, 

'V 


Digitized by Google 



Digitized bjq 


_ LETTRES {/ 

D E 

"NINON DE LENCLOS 

AU MARQUIS ' 

DES E V IGNÉ; 

AVEC SA VIE 

NOUVELLE EDITION 

Revue exactement, 

TOME SECOND. 
lettre XL T. i xcvm. 


Félix qui -g omit rcrum cognofcere caufas ! 

Vir g. Georg.L. i» 

r 



Che* Fa aüçois 3 Q ly ■> Libraire* 


Et ft trouve â Paris , 

Chez SAVCHEt Libraire, Quai des Auguûins. 

Al, D CU L&VïU. 


t 




♦ 




J 




r 

i 




\ 


«4 








4 

4 


I 


! 

J 


I 


■f 



i 


m 


H 


. J 


f 


# 




i 


Digilized by Google 


* 


L ET T R É 


XII. 

' 

* • 

O US êtes un des plus 
aimables hommes ;que 
je connoifle , difois-je un 
jour à M. de Coulanges : tous les 
tnomens que I on pafiè avec vous 
font marqués par quelquès nou- 
veaux agremens ; mais je ne vous, 
ai jamais vu fi feduifânt quele jour-, 
que nous loupâmes chez Mada- 
me MM Y ous vous lurpafiates vous- ; 
même. Satisfaites un peu ma eu- . 
riofité. J’imaginois que vous a /ics 

Tome II. A 
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2 Lettre XI. I. 

1 ■ . - * j 

quelque raison particulière de mon- 
trer, tant de gaieté i me fois-ie 
trompée ? » Non alfurément, reprit- 
« il d’un air fatisfait : j’avois mes 

% t * 

» raifons & je ne .vous en ferai 
» point myftere. On me foupconne 
» d’avoir des vûes fur la Marqui- 
« le... Ces foupçons font allez fon- 
» dés. Avant le fouper , j’avois 
» trouvé un inftant favorable pour 
« lui parler de ma palïïon. Je la- 
«vois prelfce de me donner les 
« moyens de la voir avec plus de 
« facilité que je n’avois pu faire 
» julqu’alors. J’eus beau protefter 
» qu’il n’entroit dans mes inftan- 
» ces aucun motif qui pût bleflèr 
« fà gloire , elle s’offèitfâ de ma 
« proportion , prétendit que je lui 
9 , manquois , de alla même jufo 
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Lettre X L I.' 3 

r l qu à me menace*” dé rrt’impoièc 
filënce fer mes fèriciftiens , pui£« 
,, qüê r fabufoi£ de fes bontés. En- 
hn l’onîhie quitta , non pas avec 
«' dépit vj’éiv aurois bien auguré , 
„ mais avec un dédain qui me pi- 
5 , qua.'Lé' premier dèffein que 
r „ ma/ * vanité • blëflteé hi^ihfpira , 
,, fut ‘de E' néglige* ïe refte de la 

,, foirce. ■ Cebèndârit 'i toute -réfle- 

. . • • . ^ *■> » *- 

,, xion faite , je crus devoir prendre 
„ un autre partit Je hsstitcnrion 
„ qtren r montrant de l’humeur , 

V> fallois caulèr de l’ennui à tout 

' . * * / 

le monde" , donner de moi 
,y à la Marquîfe une idée peu fa- 
vorable. l’aimai mieux la for- 

** r - « » 

cer à fe reprocher la févérité , 
„ & la traitai aveë- un refpeéfc 
’^ mêlé d’une douleur* tendre 8c 
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4 Lettre XLI.-i 

» timide, qui ne pouvoir quç 
flatter,- Je mis e*i , jeu mes ; foi r 
„ blés talens ils produifirent, le 
,, couplet le plus tendre que j’aye 
„ compole de ma vie/ ‘Mon but 
„ croit de ,paroitre ; aimable non- 
. „ feulement à lès yeu? , mais q ceux 
„ -de* touçes, les autrps. ; femmes } 
» le*, ûffagg ^s homme§:,même 
^me parut nécelTaire à >moiv d.e£- 
feirn Je voulais forcer; k cruelle 
m \ Àfç ; ÿc^fier. intérieurement d’e- 
„ tre aimée d’un homme qui n’é- 
7»' toit pas indigne dç quelque ;re- 
; » tour. J’elpéjrois ,tout gagner^ fi 
*, je lui -fei&is t çraîndre que quel- 
M qu’une de , nos Convives ,..plus 
„ judiçieujè qu elle , ne fentît le 
jç n prix d’une conquête quelle f pa- 
miffoit dédaigner, .Quel, avan- 


XfcPt R E-‘ X L I* -- /' 

’♦ tage ne * tro a v e-t- on pas à don-*- 
oi ner à propôs de - la jaloufie ? Jà-*« 
j> mais, une- fèmmé nie vous -fçait 
3 i mauvais r gré -'de; plaire à plu- 
V fleurs , pourviâ qu’elle foie tou- 
jours préférée î*ce font autant- 
s, de triomphes de plus. Tout ré-- 
55 pondit à mès efpérances. LaPré^: 
fidente , vous vous en fôuvenez 
,, ni invita avec in&mceia louper, 
s, chez elle le lendemain .- Ses a<>a- 

O 

« ceries inquiétèrent ’ la Marquifë , 
« qui bientôt joignit fès âpplau-- 
» difïèmens à ceux queje 7 tccè-c 
„ vois ; fes yeux deVinrennailiméss; 
On répéta - pluheùrs fois ' mdiv 
couplet ; on s’applaudit d’en être 
le iujet f ort 'infùlta pardà aux? 
^-autres feœtoes ; en un mot on; 

A uj 
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L E T T R. E X; JL I. 

5> fut contente , de foi-même. Le 
^fimper.fini , Ion entra dans le 
ta jardin y j’ofïns mon; bras,, on le 
» cherchait. Je parlai c^amoüryon- 
s, m’écouta fans colere j je redou- 
tai les.inftançes oui deux heures- 

«<% 

„ auparavant avoièntcaufe jna diCr 

♦ 

» grâce i on m’accorda un.rendez-: 
„ vous i mais ki condition que je 
9 \ n’àrois .point fouper chez la Pré- 

» fidente..; - . : . .. 

t z9y ll neitenoit qu’à moi , j con- 

A, 

a*;tinua M. de Coulanges l de re- 
7» çuler mes af&ires . par de l’hu?» 
„,meur , des reproches ,y du ré- 
^ froidiiïèment. Tout cela révolte 
>*. la fierté d’uiie .femme. Cette 
,> conduite annonce un homme- 

i v . ' * 

n qui aoit; avoir ;de$ droits,, de-. 
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— ^ *V. 

^ qui veut en abufer. De tout 
s? temps les rigueurs furent l’ai— 
35 guiliqn de l’amour j l’Amant in- 
35 telligent en tire de nouvelles 
„ armes j lès progrès ne font ja- 
t» mais plus rapides que lorlque 
35 des o brades ont redoublé la 
35 vivacité de fos attaques. Ne di- 
33 fous jamais à une femme quelle 

y) a tort de nous maltraiter , ne 

• * v ♦ 

33 nous plaignons point ; mais pa- 
3> roiflons-Iui fi aimables , qu’elle 
33 fo reproche elle-même fon in- 
33 juûice , & qu’elje s*en puni fie , 
33 -en voulant nous la faire ou- 
,, blier. , 

V ous pénétrez fans doute , Mar- 
quis , quel eft mon but en vous 
faiiànt ce récit. Vous avez déplu 
, A iv 
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S Lettre XLI. 

à la Comteflè par des empreflfî- 
mens trop marqués , au lieu de la 
bouder } (îiivez l'exemple deM. de 
Coulanges , c'eftle meilleur confeil 
que je puiflè vous doiwer* / 
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LETTRE XLII. 

« 4 » ^ 

O u" s ne vous trompez pas à 
Moniteur ; le goût & le talent 
de la Comtefiè pouf le Clavecin 
' ne feront qu’augmenter votre a-, 
mour , 8c retarder là défaite. Les 
femmes ne connoiflènt point aiïèz. 
les avantages qu elles peuvent re- 
tirer de leur talens : eft-il un inA 
tant où ils ne leur ibient pas d’une 
extrême utilité > La plupart ie figu- 
rent n’avoir à craindre que la pré- 
fère de l’objet aimé. Il eft vrai 
quelles ont alors deux ennemis 
à combattre , leur amour & leur 

; — ~ * A 

Amant. Mais l’ Amant a-t-il diipa- 
ru ? l’amour n’en refté pas moins 
dans le cceur ; les progrès qu’il fait 
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* ■ * 

clans, la folitude , quoique moins 
fenfibles , n’en font pas moins dan- 
gereux. C’eft alors que l’exécution 
d’une Pièce de Lully , le deflein 
d’une fleur , la leébure d’un bon 
Ouvrage , détournent l’attention 
d’un fouvènir trop feduilànr , 8c - 
'fixent l’imagination for des objets 
utiles. Toutes les occupations où 
Üelprit eft appliqué , font autant 
de larcins faits à l’amour. 

Que fon penchant ira mene un 
Amant à nos genoux , que peut-il 
faire avec une perfonne qui n’eft 
que tendre & jolie'? S’il ne trouve 
dans fon entretien nul agrément , 
aucune variété , de quoi peut-il 
~ s’occuper auprès d’elle ? L’amour 
eft un fontiment aéHfj c’eft un feu 

■ r ' * 

■ qui dévore , qui exige toujours de 


» 


Lettre XLIX. ii 

nouveaux- alimens ; s’il ne peut 
exercer ion activité que fur des 
objets (ênlibîes , il s’y attache , 8c 
s’y attache uniquement. Dirai-je 
tout } Quand l’elprit n’eft pas, oc- 
cupé , ii iaut néceflaircment que 
les fais le (oient. On gefticule ^ 
j’ai penfé • dire -,que bientôt on eft 
contraint'de parler par démonftra- 
tions à une perlbnne qu’on con- 
noît incapable d’entendre un lan- 
gage plus délicat. Ce u’eft point 
en combattant des entreprîtes , 
en s’offè niant d’une car elfe trop 
vive, qu’une femme refte (âge.- 
Quand on le laide attaquer de cette 
façon , tout 'en fe défendant , les 
fens s’allument , 1 l’agi tàtion que 
caufe - la redftance ' mênïÊ , hâte la 
défaite y l’on - lucccmbe en com4 
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battant.- Mais • c’eft en détournant 
l’attention de Ion Amant rfîir d ? an? 
très objets qif’oii parvient à ne pas 
etre obligée d’ arrêter des entrepris 
les, ou de s’ofïènfèr des libertés, 
auxquelles on a lôi-mêipe donné 
lieu ; car c’eftune chofe bien cer- 
faine 5 les hommes né manquent 
jamais qu’aux femmes qui le veu-r 
lent bien. Vous n’en trouverez pas 
un , à moins? qu’on në le luppolê 
abfolument fuis éducation, qui 

m* un dilcernemeat jufte fur le ; 
degré de familiarité qu’il doit iè 
permettre. Aulîi toutes celles qui 
le plaignent de ce qu on leur a> 
manqué , ne me touchent- elles 

v 

gtières. Examinez-les bien; leurs: 
étourderies , leurs imprudences au-j 
ront, tout çceafionné. .Elles . vour 


Lettre XLII. ï$ 

îoient qu’on leur manquât. Le dé- 
faut de cul.ture peut nous expoiér 
aux memes inconvéniens : avec une 

• * ^ .4 ^ ^ t k à « * -+ 

femme fans esprit , fans talens , 
que faire autre choie que d’entre-* 
prendre ? Le fèul moyen de tuer le 
temps avec elle , c’eft de la facher, ; 
On ne peut lui , parler que de là 
beauté , que de Pimpreffion qu elle, 
a feite fer les feus \ l’on ne peut, 

- ‘ t J ‘ , ri i - 1 1 ' .‘j!j i j , 

employer que le langage desiènç 
pour lui exprimer tout cela. Elle- 
même « eft « perfeadée de votre 

i 

amour , elle n’y répond s ne vous, 
en récompenfe quç par le, fecours. 
desfens , en yousy laiflànt apper-- 
cevrnr une agitation égale à la vô*». 
tre , ou bien là fàgeflè expirante 
tfa ! plus que de l’humeur à vous 
pppofçr , detnijSf , rçcranchemew. 

mm. • < ’ -»* 


i4 Leïtre XL IL 

« 

f ^ . , > 

d’une femme fans efprit yêc- quel 
retranchement ! Quel eft au can- 
traire Ta vantage d’une femme Ipi- 
rituétie , êé qui* a des' refïouréesd 
Une répartie vive , une raillerie 
piquante , une querelle afîàifônnée 
par un peu de malignité , une ci- 
tation heureufè , un récit fait avec 
grâce V ne fbnt-ce pas pour elle au- 4 
tant ' de ' diftraétions , & le temps 
quelle y employé , autant de gagne 
pour la vertu ? * i: ■ J • 

Le plus grand malheur des fem- 
mes eft fans doute de ne pouvoir ' 
être occupées d’objets dignes de 

leur attention > c’eft ce qui fait que 

• * 

chez ‘elles l’amour eft. une paffion 
bien plus violente que chez - les 1 
hommes ; mais elles ont un fènti- 

r 

ment qui 9 bien dirigé 9 peut leur : 


Lettre XLI I. 

r 

fèrvir d’antidote. Toutes (ont pou* 
le moins aullî vaine® que fènfi* 
blés. Il feudroit donc pour la va- 
nité corriger la lêniîbiiitc. Tandis 
qu’une femme s’occupera du defir 
de plaire autrement que par la fi- 
gure , elle perdra de vue le fên- 
timent qui la fait agir. A la vérité 
ce lèntiment ne cefièra pas d’être 
le motif déterminant , ( il faut bien f 
Marquis , que vous me paffietf 
quelque terme de l’art ) mais il ne 
fera plus l’objet a&uel &c prêtent à 
fon attention, & c’eft; déjà beau- 
coup. Livrée toute entière au foin 
de te perfectionner dans le genre 
de gloire qu’elle veut acquérir * 
ce même defir , dont l’amour fera 
lafburce, tournera contre l’amour 
même en partageant l’attention 


t 


- . 9 *. 





1 6 Lettre XLII. 

de l’efprit 8c les afîèdions du cœur ; 
en un mot , il fera diverfion. 

r * 

, V oilà donc , me direz-vous , les 
femmes avec de l’efprit & des ta- 
lens à l’abri de toutes atteintes î 

_ • t : ' 

Vous en concluerez peut-être en- 
core que les hommes , ne haïflànt 
pas la facilité, devroient fuir de 
pareilles femmes "que cependant 
on voit les fbts , comme les gens 
d’esprit , s’y attacher. Cela eft vrai : 
mais les lots ne s’y prennent que 
parce qu ils ne connoi fient pas la 
difficulté de réuffir \ les gens d’ef* 
prit , parce qu’ils aiment à la fùr- 

monter, > 

* * * 

, Au refie , vous qui êtes un Mi- 
litaire , ne devez-vous pas fçavoir 
apprécier tout ce que je viens de 
vous dire. Je fuppofè que pendant 

la 


i 


ÊéVïXe-XIIÎJ 4: 

la Campagne que vous -allez com-o 
rheneer , ôn ! Vous a donné le fiége 
d’une Ville à conduire ; (êreE-vous - 
content fi le Gouverneur , perfoadé. 
que là Place n’eft pas imprenable , 
vous duvre lês porter , avant î que? 

L . f | «if 

de vous avoir fourni la moindre’ 

* f 

éecafion de vous fignaler ? Non* 

O 

làns doute il faut qu’il réfifte ÿ iL 
faut que par les manoeuvres les plus 

• ' # “ r- __ 

adroites,- il- vous donne occafioii 
de faire briller votre valeur , vos 

• m , 

talens. -Plus il' prend foin de -ià 
gloire , plus il travaille à la vôtre»* . 
Hé bien , Marquis , en amour com=> 
me en guerre , le plaifir de vaincre 
le mefore^fur ies obftacîes $ 0r.fi 
vous me fâchez , j’irai julqu’à 

dire qu’a bidn apprécier leschofès , 
la véritable gloire • d’une femme 
- T 9/ne ïI. • - • i B 


0 

*£ LïT.îXEiX-LI I< 
confiée- pêufcêæe moins à ne, pptn, c î 

• L 4 » 1 . ^ * 

fe rendre , qu’à faire», une belle de* 
fenfe jpour mériter les honneurs de 


la guerre. 

O * 


il 


* < 
* » 


t Allons- encore plus loin : qu'u-, 
ne . femme . devienne 1 aflèz foi-?* 


ble pour fe lailTer vaincre., . que$ 
moyen ki refte-t-il pour fixer un 
Amant heureux ,_fijes agrément 
de l’dprit , fi les talens ne , vien-? 
nent plus & Ion fecoufs ? Je Içais 
parfaitement qu’on ne le donne 
pas ces avantages y cependant eft-ii 
une femme qui » fi elle le vouloir 


comme il feut » ne put pas s’en 
procurer quelques-uns? la difle^- 
rence ne.» feroit que du plus au 
moins; Mais preique toutes font 
nées trop parelïèufes poqr être ca- 
pables 4 dun c tel effort. Elles ont 
trouvé que rien n’étoit fi. convnode 
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que d’étre jolies.- Cette façon de 
plaire n’exige aucune application 
d’eiprèt i elles voudroient qu’il n’y 
en eut point -d’autre. Aveugles 
qu’elles font ! elles ne voyent pas 
que Ja beauté , les talens leur atd- 
rent également l’attention des hom- 
mes ; mais la beauté ne Élit qu’ex- 
pofer celle qui la poflède ; les talens 
lui procurent de quoi fo défendre. 
Qu’elles y fàlTenr attention : pres- 
que toujours cette beauté dont elles. 
foiK tant de cas , ne prépare q ue 
des regrets , un ennui mortel pour 
le temps où elle n’exifte plus ; en 
voulez-vous Içavdîr k raifon ï’c’eft 
qu’elle a fait négliger toutes les 
autres xeflources. Tant que dure 
fon édàt i une femme fe voit con- 
fédérée, recherchée , célébrée , une 

x - ’ ^ * 1 


y 


v 


la Lettre XL IL 

r 


brillante cour l’eftvironne. Elle le 
flatte quon aura toujours pour elle 
les mêmes yeux. Quelle lôlitude 
aftreule , quand Page vient à lut 
ravir le lèul mérite qui la falloir 
valoir 1 Je voudrois ( mon expref- 
flon ne fera pas noble , mais elle 
rendra ma penlce ) je voudrois que 
dans une femme la beauté ne lèr- 


vît que d'enlèigne à tous les autres 

* ‘ m w V 

avantages» - - 

Ainfi , Monlîeur , en amour l r e£ 
prit eft ce dont on lait le plus d’u- 
iàçe. Une liailôn de coeur eft la 

O 


pièce du monde ou ïes a&es lôienr 
les plus courts , les entr’aéles les 
plus longs; De quoi voulez-vous , 
dites-moi , remplir les intermèdes 
fl ce n eft par les talens ? La jouîüP 
iance . met toutes les femmes 
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de niveau, & les expofe égale- 
ment à l’infidélité. La belle, la 
jolie , quand elles ne lotit que 
cela , n’ont à cet égard aucun avan- 
tage fur - celle qui ne l’eft pas ; l’el- 
prit féal en ce cas fait entr’elles 
toute la différence. Lui fèül peut 
faire trouver dans la même per- 
fonne cette variété fi nécefiaire pour 
prévenir le dégoût. Enfin il n*ÿ 
a que les talens qui pui fient rem», 
piir le vuide d’une paffion fàtis- 
faite , & c’eft ce que nous pouvons ; 
avoir de mieux dans quelque fitua- 
tion que Ton nous fuppofé , foit 
pour éloignée notre défaite , & la 
rendre plus flatteufê , foit pour a£* 
fùrer nos conquêtes. Les Amans 
eux-mêmes en profitent. Que de 
choies ils doivent chérir , quoi-: 


✓ 


m 
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qu eücs paroi fient contreux ! Eh î 
que la .ComtelTe , en cultivant fon 
talent décidé pour le Clavecin , en- 
tend bien fes intérêts & les vôtres ! 

Je relis ma Lettre, mon cher. 
Marquis , & j e tremble que vou$ 
»? a trouviez trn peu férieufe. 

, . oi ce <1°* que de iê livrer 

- , mauvaife compagnie. Je fou- 
pat hier avec M. D. L. R. F. C. 

Jamais Je ne le vois que je ne me 
gâte de cette %o„-là , au moins 
Pour trots ou quatre Jours. 


. ^ 

¥ S 



►y i 
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LETTRE XLIII. 


J r . 

E pcniè comme vous , Marquis * 
U- Comteflè vous punir trop &- 
yéremenc do l’aveu que vous lui 
avez iàrpris. Eft-ce votre faute fi 
(on fecret lui eft échappé \ Elle a 
trop avancé pour reculer. On peut 
éprouver des retours de raiion j. 
mais, aller julquà refufer pendant 
trois purs de vous voir , faire an- 
noncer qu’on va à la campagne 
pour un mois, renvoyer les billets 
tendres (ans daigner les ouvrir, 
c eft , à mon avis ,, un vrai caprice 
de vertu. Mais, ne défeipérezde 
rien,. Si elle croit réellement in- 
différente, comptez qu elle ferait 
moins févere. . V 
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U nefaut pas vüus-y mépfen- 
dre ; dans ces occafions e’eft fou- 
vent moins contre vous qu’ürte 
femme a de l’humeur , que contre 
elle-même. Elle ne fènt qu’avec 
dépit qu’à tous.momens & foibleffè 
eff prête à la trahir* Elle vous eut 
punie , & s’en punit elle-même eiv 
vous maltraitant. Mais foyez bien? 
perfùadé qu’un jour d’un pareil 
caprice avance plus les affaires d’un* 
Amant qu’un an; de foins & d’affi > 
duités» Bientôt une' femme fè re-w 
proche de ‘Bavoir maltraité ; elle fè‘ 
croit injùfte', veut réparer fà faute y ' 
&c finit par être bienfàifânte. Vous 
ne. vous appercevez point au refte» 
que Ton îvous. préfère perfbnne ? ’<■ 
Dans ce cas il faut fùivre l’avis- de> 
Montagine: » Un galant homme y 

» dit-il , 


Lettre XLIIL z| 

p 

*> dit - il , n’abandonne point fk 
» pour fixité pour être refiiïe , pour- 
ri vu que ce ioic un refus de chaP 
9> teté & non de choix. 

Mais je ne reviens point de mon 
étonnement , lorfque vous m aflu- 
rez . que depuis que la Comteflê a 
paru vous aimer , fon câràéfcere a 
totalement changé. Quand vous 
•commençâtes à la connoître*, elle 
étoit vive julqu à l'étourderie , inat- 
tentive , décidée , coquette même ; 
elle paroi floit incapable d’un atta- 
chement raifonnable. Aujourd’hui 
. yous la trouvez d’un fcrieux mé- 


, - * , * 

lancolique j elle elt diftraite , timi- 
de , afïè&ueulè ; le fèntiment à fiic- 
cédé aux airs , un ton naturel a pris 

la place de l’afïèétàtton. T out cect 

• • * * » # * • 

taettroic ma philolôphie en défaut , 
Terne U, C * 
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lî je ne reconnoilîois à cette mé- 
tamorphofe les effets de l’amour : 
n’en doutez point , c’elt lui qui a 
produit une révolution aufli prom- 
pte i devez-vous en être fâché ? 
L’orage que vous efliiyez vous an- 
nonce la victoire la plus complet- 
te •, viétoire d’autant mieux allu- 
rée , qu’on aura fait tout fon polïl- 
ble pour vous la dilputer. Soyez 
donc plus tranquille j les femmes 
ont un fonds inépuilâble de bonté 
pour les hommes qui les aiment. 
Ceux qui nous connoilfent ne l’i- 
gnorent pas , & c’eft ce qui les rat 
fure toutes les fois qu’on les mal- 
traite. Ils Içavent que leur préfen- 
ce, leurs foins, la douleur qu’ils 
affe&ent , font leur effet , 6c défer- 
aient à la fin notre fierté. Us le 
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perluadent que ceux que notre ver- 
tu écarte avec le plus de hauteur, 
font précîfément ceux qu’elle re- 
doute davantage > & par mallieur 
ils ne rencontrent que trop jufte.j 
elle ne les éloigne que parce quelle 
n’eft pas allez fore de leur réfilter. 

• Pour peu quune femme foit rai- 
-fonnable, elle débute prelque tou- 
jours par une belle défenlè j il ne 
•faut que de la fierté pour l’y dé- 
terminer. Mais malheureulèfffent 
vous perfévérez à l’attaquer $ elle 
n’eft pas infatigable , Sc vous êtes 

•fi peu délicats , que , pourvu que 

* vous obteniez fon cœur , peu vous 
importe que vous le deviez à vos 
importunités ou à fon conlente-, 
mont. 

Encore un coup , Marquis , l’ex- 

ç i i 
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• ccs des précautions que Ton prend 
, contre vous , fait voir combien 
-vous êtes redouté. Si vous étiez 
un objet indiffèrent , prendroit-on 
la peine de vous fuir ? Vous feroit- 
on r honneur de vous craindre ? 
. Mais je içais combien les Amans 
font dérailonnable?. Toujours in- 
génieux à (è tourmenter , l’habi- 
tude de n’être remplis que d’un fèul 
objet , eft chez eux h puiilànte , 

: qu'ils aiment mieux en être oo 
: cupés défàgréablement que de ne 
: l’être point jdu tout. Cependant je 
' vous plains > épris comme vous 
, l’êtes, votre fituation ne peut mai>* 
■ quer d’être douloureuiè. 



• • t 
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LETTRE XL 1 K 

E n treprendre de feduire 
la fille de ion homme d affaires 
pour le conloler des rigueurs de 
ù. Maîtreffè ! . . . . i . le joli paflè- 
temps que vous vous propofèz-là , 
Monfieur ! Je lèrois bien iurprifè 
fi vous croyez trouver dans me» 
principes de quoi juftifier un pro- 
jet de cette efpece. Rien de fi ai- 
mable à mes yeux qu’un homme 
féduilànt i mais rien de plus odieux 
qu’un féduéteur. Le premier , en- 
traîné par un penchant qui le mai- 
trife , cherche à toucher le coeur 
de celle , qui poflède le fien ; c’eft 
un échange , non un vol qu’il le 
propoiè. S’il joint à l’amour le plus 
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tendre tout ce qui peut en infpifÇr 
pour lui , peut-on lui faire un cri- 
, me de vouloir profiter de les avan» 
rages ? Il étudie les goûts , l’hu- 
meur, le cara&ere de l’objet aimé > 
il y conforme lès fèntimens , lès 
procédés *, là façon d’être , décou- 
vre enfin la route de fon cœur, 
& parvient à lui communiquer le 
feu dont il eft épris > l’yvrefle de- 
vient égale de part &c d’autre : que 
peut* on lui reprocher ? S’il occa- 
sionne des foiblefiès , elles font le' 
prix de l’amour , la récompenfè du 
mérite. r 

Mais qu’un fcduéteur eft diffe- 
rent! Sans amour , fans aucune forte 
de délicateftè ; uniquement conduit 
par les fèntimens les moins déli- 
cats , ce n’eft point la pofTeffion du 
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Cœur qui le flatte , c’eft celle de la 
perfonne *, bien plus jaloux d’ob- 
tenir une faveur que de faire naî- 
tre un fèntimejit j plus attentif à 
' exciter les fèns qu’à toucher le . 
cœur , pourvu qu’il jouifle , tous 
les moyens d’y parvenir lui font 
égaux *, rien pour lui n’eft difficile , 
înjufte, ni humiliant. Le bonheur, 
la réputation de celle qui devient 
le malheureux objet de fos tenta- 
tives , font les «hofes du monde 
auxquelles il fonge le moins : l’ar- 

tifice j la fauflèté forment fon ca- 

à 1 f v 

ra&ere : il joue de fàng-froidl’hom- 
jne amoureux , il n’affè&e une pa£ 

«* - * - * f 3TT...V • * * < » . * 

flon feinte que pour en exciter une 
véritable , & pour en profiter. Il 
s’annonce en efclave , il régné en 
tyran > l’abus qu’ih fait d’un crédit 

C iv 
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tifurpé décéle les véritables fèntî- 
«tiens ; il finit par être détefté. 

Je fuis fâchée de vous le dire l 
Marquis ; mais voilà l’idée que 
tous me donnerez de vous, fi 
tous perfiflez dans votre deflèin. 
Perfonne n’eft plus indulgent que 
moi fur toutes les folies des Amans; 
mais quand les chofès font de la 
confequence de celle-ci , je me fi- 
gure qu elles touchent l’honneur ; 
& dès-lors je me fouviens que , fi 
je naffèéfe pas toutes les vertus de 
mon fèxe , j’ai du moins celle d’un 
"honnête homme ; que ne puis- je 
vous lés inlpirer dans j cette occa> 

0 ' . > A. * . 

fion! 


Jftk 


h* . « 

?" ' 

Si j 
K. y 


! 


L ITT RI XL T. 


LETTRE XL K 

Je iêiTs bien , Marquis, que 
vous vous conduiriez avec plis 
de délicateflè que je n’en fuppofois 
hier dans un fédu&eur ordinaire ; 
mais , quoi que vous fi fiiez , pour- 
riez-vous jamais vous flatter d’être 
aimé î Je fûppofê que vous ayez 
réellement plu à la jeune perfbnne 
dont vous me parliez , 8c quelle 
confènte de vous devoir fà liberté : 
vous l’aurez fouftraite à l’empire 
de parens durs 8c peu aifcs , vous 
"lui aurez procuré l’abondance >. vous 
compterez fur fa reconnoifïànce y 
vous vous figurerez' que ce fera par 
un excès d’amour quelle vous aura 
confié ion fort. Pures illufions, qui 
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la fêduiront elle-même ! Elle croira 

* * i 

comme vous n’avoir fuivi que fôn 
goût y mais elle ne fêntira que trop , 
tôt qu’elle n’a cédé qu’au penchant 
que nous avons tous à l’indépen- 
dance. Si elle a des principes , la 
faute que vous lui aurez fait faire 
■lie fera pas commifè que fà vertu 
reprendra les droits. Eh 1 croyez- 
vous qu’elle puifïè voir long-temps 
avec plaifir celui qu’elle ne pourra 
voir fans remords ? La fierté feule 
de la Belle peut devenir un obfta- 
de à vos plaifirs : vos bienfaits 
îhumilieront y elle craindra ,que 
vous ne regardiez fôn attachement 
pour vous comme le prix de vos 
largeflès, & rouira peut-être de 
recevoir de fôn Amant. On , ne 
f peut fè croire avili , fans que tou- 
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tes les facultés de l’ame n’en foi en t 
dégradées : un cœur qui n’ofo fixer 
fos regards fur lui-même , peut-il 
avoir allez d’élévation pour vous 
rendre parfaitement heureux? Je 
vois donc quil arrivera de deux 
chofos l’une : fi la perfonne donc 
vous më parlez eft làns délicatelïe » 
elle ne fora point à la vérité en état 
de fentir l’elpece d’injure qu’il y 
aura dans vos bienfaits ; mais aulïi " 
fora-t-elle incapable de donner aux 
marques de là reconnoiflànce les 
charmes que l’homme qui penlè 
elpere d’y trouver ? Si elle a de la 
délicatelïe ^cette délicatelïe .même 
fermera fon cœur à l’amour s elle 
fontira que vous voulez acheter une 
chofo qui ne peut fo mettre à prix „ 
Sc dès ce moment fo croira d’au- 
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tant plus difpenfoe de la recorr 
noiflànce , qu elle imagineroit , en 
fiiivant vos intentions , déroger à 
la délicateffe dont elle fait pro- 
fefïion : heureux encore , fi elle ne 
*va pas jufqu à penfor quelle s’avi- 
liroit en donnant par intérêt ce qui 
ne peut être que le prix de l’a- 
mour. En vain vous flatteriez-vous 
de lui faire oublier vos bienfaits , 
de les oublier vous-même , elle s’en 
fouviendroit pour vous. V ous croi- 
riez avoir des droits j vous ne pour- 
riez vous empêcher de les faire 
fèntir 5 au lieu de demander , de 
mériter, vous exigeriez, & dès- 
lors adieu l’amour. Les faveurs 
n’ont de prix qu autant quelles font 
.gratuites ; l’Amant n’eft flatté de les 
obtenir, 4a MaîtrefTe ne trouve de 


1 


Lëttils XL Y. 37* 

idouceur à les accorder que lors- 
qu’elles font un don , & non l’ac- 
quit d’une dette. 

; Enfin , foriez-vous déterminé par 
l’efpérance de trouver dans l’arran- 
gement que vous promettez des plai- 
sirs faciles ? Tous les y trouverez 
«n effet *, & ce n’eft pas ce qui peut 
vous arriver de mieux. Ignorez- 
vous donc ce qu’on a dit tant de 
fois : ce n’eft point la poflèfiion 
tranquille d’un bien qui nous rend 
heureux , c’eft l’agitation que nous, 
caufo fo recherche ; ce font les foins 

v ^ ^ 

qu’il nous coûte a acquérir & à, 
conforver. 

Il faut cependant vous dire tout 
ce que je penfo à . ce fojet. Je ne 
•prétends pas qu’il foit abfolumenjt 
jmpoflible d’être aimé dans le ca$ 
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dont nous parlons. Mais que peu 
d’hommes font capables de traiter 
alors une femme comme il con- 
viendroit pour obtenir -fon cœur ï 
Avec quelle dextérité ne foudroit-il 
pas qu il fe conduisît pour lui foire 
oublier le bien qu’il lui foit , & la 
reconnoiflànce à laquelle elle fo 
croit obligée ? Quelles inquiétudes 
ne doit-elle pas avoir for l’opinion 
qu’il a de fes fentimens J » Ah ! 
» difoit un jouç une de mes amies 
au Comte de. ... « je ne doute 
y> point que vous ne trouviez mille 
» charmes à partager votre fortune 
» avec une femme que vous ai- 
mez 5 mais cela ne foffit pas pour 
» mon bonheur : raflfurez-moi ; j’ai 
» cent fois le jour des inquiétudes 
* for la caufo «que vous dorniez à 


t- 
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» mon attachement pour vous* 
« Que vous me feriez injure fi 
» vous fbupçonniez le devoir à la 
» reconnoi (lance 1 Je ne (çais quelle 
» idée je vais vous donner de ma 
>> façon de penlèr j mais (oyez fur 
« que vos bienfaits n’entrent pour 
»> rien dans mes fêntimens. L’a- 
« mour (èul peut acqui tter l’amour , 
r> & ce n* eft que par-là que je vous 
— » fuis attachée. Je ne murmure 

j» point de n être pas riche j au con- 
« traire , j’aime à vous devoir mon 
»> bien-être , parce que j’imagine 
» que vos bienfaits font autant de 
»> nouveaux liens qui vous atta- 
» chent à moi. J’aime à voir que 
' ?> vous multipliez chaque jour ces 

» bienfaits , quoique dès le pre- 
.»> mier moment votre générofitt 
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?» dût être tàtisfàite ; quen les mut- 

* • * * » . i ^ , fr 

*3 tipliant vous vous donniez au- 
9 j tant de peine pour les . cacher , 
93 ou pour en diminuer la valeur , 
93 que d’autres s’en donneroiènt 
ij pour lès exagérer ; que vous les 
93 aflaiibnniez de tout ce qui peut 
v me les rendre encore plus agréa- 

>3 blés , comme s’ils ne l’étoient 

\ . 

49 pas déjà allez en partant de la 
» main de qui je les reçois ; que 
lorfque je les ai reçus vous vous 
» chargiez de toute la reconnoik 

•r ' • * * ^ 

» tance , comme n je vous obh- 

r * • * 

i 3 eeois vous-mcme en les accep- 

ç O . - * . 

i» tant. . . . Vous le dirai-je cepen- 

* r ^ 

93 dant 2 j’ai des reproches à vous 
V> faire. L’état où je nie trouve ré- 
» pan4 quelque amertume tiir les 
V fleurs que vous teniez tùr mes 

-* ^ ‘ ' ‘ •* )) pas | 
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» pas : votre générofïté m’enleve > 
» je ne dirai pas le mérite de vous 
» aimer gratuitement , ( en eft- 
>y ce un de vous rendre juftice ? ) 

• a mais la douceur de vous prouver 
» que c’eft pour vous-même que je 
s> vous aime > que ce n’eft qu’à l’a- 

• » mour le plus tendre que vous 

• » devez mon coeur , que vous pof- 

- » fédériez également ce coeur & la 

i- » perfonne , que vous feriez éga- 

- >s lement l’objet; de tous mes defirs 

■ '■si 8>c l’auteur de ma félicité, fi le 

v * ' J 

• » fort me mettoit à votre place , 

• » & vous à la mienne. «Trouve- 

_ * 

• rez-vous , Marquis , beaucoup de 

% 

• r femmes qui penfent avec; cette dé- 


I 



s % X ' 

r 
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- À mon eg&d , fi la fortune m’a- 
voit afïèz maltraitée pour m’obli— 
Tome IL D 


«*% 
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' cet à voir un bienfaiteur dans un 

. b « 

Amant, tout ce que j aurois craint 

davantage , ç’auroit été qu’il ne fît 
de moi la plus ingrate de toutes 
les créatures. Quel défintéreflè- 
ment n’auroit-il pas fallu qu’il eût 
montré dans les efforts qu’il auroit 
■faits pour adoucir ma fîtuation l 
Que d’adreflè pour m’ofïrir des fer* 
vices fi capables d’humilier , quand 
on en apperçotE l’objet ! Que de 
ménagemens pour me faire accep- 
ter des fecours que faurois voulu 
ne devoir qu’à la généroflté 1 Com- 
bien de circonfpedion , lorfqu’if 
m’auroit fait entrevoir des fend-» 
mens plus tendres que ceux de la 
fimple amitié ! Que de timidité 
dans les progrès qu’il auroit tentés ! 
Enfin , quel refpeét dans les chofes 
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qui s'en éloignent le plus ! Mais s*l 
eft peu d'hommes capables de ces 
procédés , eft-il beaucoup de fem- 
mes qui les méritent l Dans ces oc- 
calions , on fo prend pour l’ordinai- 
re fans le eonnoître fiiffi&mment. 
-C’eft le hafàrd , les convenances , 
•la nécellité , qui décident plutôt que 
l’amour. De-là le peu de fincérité 
& de fidélité qui régnent dans ces 
fortes d’arrangemens. Au refte , 
Marquis , vous êtes encore trop 
■; jeune pour être fi rangé , & j’ima- 
gine que vous forez revenu de ce 
. projet avant que ma Lettre vous 
foit parvenue. Un regard de la 
.Comtefle l’aura fait évanouir. 
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_ E fuis enchantée d apprendre 
avant mon départ pour la cam>- 
• pagne , que vous êtes plus - tran*- 
c quille. Je vous avouerai franche- 
* ment que > fi la Comteflè avoit per- 
sévéré à vous traiter avec la mê- 
me fé vérité , j’aurois imaginé , non, 
pas quelle fiât infenfible , mais que : 
vous aviez un- rival heureux. Sçà-- 
vez-vous pbùrquoî î-C’eft qu une 
fèmme h* eft jamais moins traitable : 
que lorfqu’elle prend dans; les bras , 
d’un Amant fkvorifé , de la vertu, 
contré tous lés autres hommes. .) 

' Tout ce que vous me dites mer 
prouve cependant que vous etes: 
aimé & que vous l’êtes feul. Je 
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fçaurai tous en drainer inceflàmr- 
ment des nouvelles certaines > je . 
veux moi même examiner la Cons- 
telle. Cette rélôlution vous fur-- 
prend làns doute^ Votre étonner - 
ment cefïera dès que vous ferez 


attention que la maïlôn de Mada- 
me de là Sablière , où je vais palier 
Huit jours , eft voifine de la Terre 
de votre aimable veuve. Vous: 


m’apprenez vous - même quelle 
' vient de partir pour s’y rendre > 
joignez au voi Image J’envie déme- 
fùrée que j’ai de la corïnoitre , ôc 
vous ne ferez point étonne de là 
promelïè que je viens de vous 
faire. ..... On ne me donne pas : 

lë temps d’achever: ma Lettre, ni* 
même de vous l’envoyer. Il faut 
i partir à l’inftant ; ma Compagne: 
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de voyage me lutine d’une façon 
étrange, & prétend que ) écris un- 
billet doux. Je la laifle prétendre » 
ôc mets ce papier lùr moi pour 
continuer ma Lettre à la campa- 
gne. Adieu. Quoi ! la maladie de 
Madame de Grignan ne vous per- 
mettra pas de nous venir voir dans 
notre iblitude l 

’ ' V * 

Du Château de .**’, , l 

» p 

c 

Je vous écris de chez la Com- 
teflè , mon cher Marquis > voilà la 
troifieme Journée que je pafle à (à 
'Terre ; je ne fuis pas mal avec Ja 

* mai trefle du Logis. C’eft une fem- 
- me adorable , j’en fuis enchantée» 
Je doute quelquefois ii vous méri- 

• tez de pofleder un cœur comme 
«elui-là. Me voilà & confidente * 
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elle m’a dit tout ce qu’elle penfè 
de vous , & je ne défèlpere pas de 
découvrir , avant notre retour à la 
Ville, les raifons du changement 
que vous avez remarqué dans Jfôn 
caraétere. Je n’olè pas vous en dire 
davantage ; on pourroit venir dans 
mon appartement , & je ne veux 
• pas qu’on fçache que Je vous écris 
d’ici. Adieu» 
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Q U é j’ai des choies à vous ; 
dire , Marquis ! Je me pré- 
parois à vous tenir parole , 6c je 
projettois d’ufer de finelïe avec la 
Comteflè pour lui tirer Ton lècret *, 
mais 1 te halârd :m’a bien lèrvi. 
,Vous n’ignorez pas là confiance 
pour M. de la Sablière. Elle étoit 
tantôt avec lut , dans un des bos- 
quets du jardin : je : rraverlbis une* 
charmillé pour aller- les* joindre j 
fur le point . dé leè- abonder , votre 
nom a frappé mon oreille. J’ai luP 
pendu ma marche , je n’étois point 
Upperçue ; j’ai tout entendu, 6c je 
me hâte de vous rendre mot pour' 
mot leur convention. 


«Puilque 
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» Puilque je n’ai pu dérober à 
« votre pénétration mon penchant 
*» pour M. de Sévigné , difoit la 
« Comteflè , il ne faut poiiit vous 
•> faire confidence à demi. Il n’eft 
>> pas fiirprenant que vous ne puifi 
» fiez concilier le lerieux • d’une 
« paflion aulïi décidée avec le ca- 
»» raétère de frivolité qu’on me' 

* connoît dans le monde. Vous 

# 

»» vous étonnerez bien davantage , 
» dorique * je vous - avouerai que 
»> mon caraélere extérieur n’eft pas 
» le véritable j que la gravité , qui 
» vous frappe aujourd’hui , , n’eft 
v qu’uii retour à mon premier état , - 
*> ôc que je ne fois devenue petite - 
w Maîtrejfeque par réflexion. Peut- 
-être imaginiez-vous que les fem- 
?» mes ne fçavoient dilîïmuler que 
Tome IL £ 
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» leurs défauts : elles vont quel- 
« quefois plus loin , Monfieur , 

» j’en fuis un exemple } elles dé- 
n gui lent- jufqu’à leurs vertus. Il 
» me prend envie , puifque le mot 
» m’eft échappé , de vous apprendre 
»> par quelle gradation finguliere je 
» fuis parvenue julques-là. 
v » Pendant mon mariage j’ai vé- 
» eu dans la retraite. Vous con- 
» noifliez M. le Comte, & fôn goût 
j> pour la folitude. Devenue veu- 
» ve , il fut queflion d’entrer dans 
« le monde ; mon embarras ne fur 
pas médiocre fur la façon de m’y 
«préfenter. Je m interrogeai moi-* 
» même : • ce fut en vain que je 
u voulus me le cacher , je me trou- 
» vai du goût pour les pkifirs de 
» focicté j mais j’étois en même' 
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â> temps bien réfblue d'y joindre la 
» pureté des mœurs. Comment 
» concilier tout cela 2 II me parut 
« très-difficile de me former un 
» fyftême de conduite , qui , fans 
53 me compromettre , me procurât 
53 les douceurs de la vie. 

• >3 V oici comme je raifônnai : 

>3 deftinées à vivre parmi les hom- 
53 mes , faites pour leur plaire , 

>3 pour partager leur b^en - être , 

3> nous devons auffi fbufffir de 
9> leurs travers , 8 c nous avons fur- . 

* 93 tout à craindre leur malignité. 

9> 31 ièmble qu’ils n’ayent eu pour 
53 objet dans notre éducation que 
93 de nous rendre propres à la- 
93 mour j c’eft même la feule pat- * 
ïj fion qu’ils nous a^eiit permifè , 

' ?f & une contr adiélion bizarre, 

Eij 
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ils ne nous ont. lai (Té qu’une forte 
» de gloire à acquérir \ c’eft préci- 
w>j fément celle de réfifier à ce pen- 
91 chant. J'examinai donc ce qu’il 
»> y avoit de mieux à faire pour 
?» rapprocher dans l’ulàge deux ex- 
» trémités fi fort . oppofëes , & je 
ai ne trouvai de toutes parts qu’in- 

convéniens. - . . 

„ ■ » Nous lommes , nie difois-qe , 
» allez fipiples , lorlque nous en- 
?3 trons dans le monde , pour ima- 
>i giner que la plus grande félicité 
si d ? une femme lèroit d’aimer ôc 
ai d’être aimée j nous luppolons 
ai alors que l’amour eft fondé fur 
ai l’eftime , fbutenu par la con-** 
?i noi fiance des qualités aimables » 
ai épuré par ]p. délicateflè des fèn— 
.g timens , dégagé de toutes les fa* 
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* H 

» deurs' donc on le défigure , en- ; 
» retenu par la . confiance 8 c pat 
' » les épanchemens de cœur ; mais 
» malheureulement ce fèntiment fi. 
» flatteur pour une femme finis 
» expérience, 11 eft rien moins que 
n cela dans l’ufâge. On le délâbufè 
» toujours trop tard. . . . 

» Lorfque j’entrai dans le mon- 
» de , ce qui me révolta davantage 

» dans les hommes , c’eft leur in-. 

# , 

» confiance & leur fauflèté. Ce-. 

% 

» pendant avec un peu plus d’expé- 

» rience , j’ai vu que le premier de 

» ces défauts les rend plus malhe a- 

»> reux que coupables. De la façon 

>5 dont le cœur eft formé , font-ils 
» * 

a maîtres d’être toujours remplis 
33 du même objet ? Non , niais leur 
>3 fauflèté mérite-t-elle la même in- 

K* 

E * % • 

il) 
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v> dulgence ? La plupart attaquent 
» les femmes de fàng-froid, dans 
*> le deffein de les faire fèrvir à 
» leurs amufèmens , ou de les fâ- 
» crifier à leur vanité;; pour rem* 
*> plir le vuide • d’une vie oifive , 
» ou pour s’acquérir une forte de 
53 réputation fondée fur la perte de 
J3 la nôtre. Ceux-là font le grand 
33 nombre ; le moyen de les difc 
» «liguer des véritables Amans î 
93 Tous ont les mêmes dehors ; 
*3 l’homme qui feint d’être amou- 
>3 reux eft quelquefois plus fèdui- 
33 faut que celui qui l’eft en effet. 

33 Nous fômmes d’ailleurs allez 
J3 dupes pour nous faire de l’amour 
» une affaire capitale. Vous autres 
33 hommes , vous vous en faites un 
* jeu ; rarement nous y livrons- 
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5, nous (ans penchant pour k per-r 
fonne j vous êtes aflèz*peu déli- 
9 , cats pour vous y prêter fans goût. 
Nous nous fai Ion s un devoir de 
la conftance , vous cédez fans 
w fcrupule au moindre dégoût. A 
peine gardez-vous les bienfcan- 
„ ces , en quittant une MaîtrefTe , 
■ 9P dont fix mois auparavant la pof- 
„ feflion falloir votre bonheur ôc 

.. votre gloire. Heufeulè encore 

v 

^ fî par les indiferétions les plus 
„ cruelles 5 vous ne la punifïèz pas 
„ de les bontés. 

„ J’avois donc envie de prendre 
„ les chofês au tragique , ôc je di- 
5 , fois : fi 1 amour entraîne tant de 
,, malheurs , une femme qui ché- 
,, rit fon repos &: là réputation , 
. ne devroit jamais aimer. Ce- 

E iv ' 
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„ pendant tout me dit que nous 

„ avons #n cœur , que ce cœur eft 

» 

5, fait pour l’amour , & que l’amour 
5, eft involontaire. Pourquoi donc 
5, vouloir détruire un penchant qui 
fait partie de nous-mêmes l Le 
5, parti le plus lâge ne ièroit - U 
5, pas de travailler à le r édifier î 
5,'Voyons comment il eft poflible 
5, d’y réufïïr. 

55 Qud di l’amour dangereux ? 

99 Jel ’ai remarqué : c’eft celui qui 
55 occupe lame toute entière , qui 
w abiorbe toutes les autres pafliofts , 
5, qui nous rend incapables d’être 
„ occupés d’aucun autre iêntimeiit , 
„ enfin qui nous fait tout ftcrifier 
5, à l’objet aimé. 

55 Quels font les caraderes fii£- 
,5 ceptibles de pareils fentimens î 
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< \ 

>, Ce font précifément les plus fo- 
„ lidesj ceux qui fe manifeftent 1« 
„ moins au dehors', qui réunifient 
le plus de raifon à beaucoup de 
„ noblefle & d’élévation dans la 
n façon de penfor. . 

„ Quels font enfin les hommes 
w les plus redoutables pour des 
femmes de cette trempe ? Ceux 
„ qui ne pofièdent des qualités 
„ brillantes que ce' quil en faut 

99 pour mettre en valeur un mérite 
„eflentiel.- Il faut en convenir, 
„ ces hommes -là font une très- 
' ,, mauvaifo compagnie pour une 
,, femme qui penfo. Il eft vrai 
,, qu’ils font rares à préfont : y eut— 
„ il jamais de fiécle plus propre 
que le nôtre à nous garantir des 
grandes paillons ? mais le mal- 
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9} heur peut vouloir qu’on en ren-* 
v contre un dans la foule. 

,, Les Moraliftes prétendent que 
chacune de nous poflede un fond 
9} de lènfibilité , deftiné à s’exercer 
99 for quelques objets que ce loir. 

99 Une femme raifonnable ne s’af- 
j> feéle point de mille petits avan- 
99 tages qui plaifont dans les boni- 
99 mes aux femmes ordinaires. Lorf- 
99 qu elle rencontre un objet digne 

,, ae ion attention , il eft tout na- 
y, turel quelle en lente le prix - j 
y, Ion afïèéHon le mefore for l’é- 
99 tendue de lès lumières , elle ne 
y, peut en être médiocrement oc- 
99 cupée. Ç’eft précifcment à ces 
9, caraéteres-Ià qu’il faut éviter de • 
9 9 reflembler ; ce font les hommes 
7> dont je viens de parler , dont 
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4 

on doit fuir & la rencontre <& le 
commerce , pour peu que Ton 
„ ait loin de ion repos. Formons- 
y, nous donc un caraétere qui nous 
y 9 procure deux avantages y l’un > 
5 , de nous préferver de trop fortes 
y, imprelîïons ; l’autre , d’écarter les 
• ,y hommes qui pourroient nous en 
yy donner. Compofons - nous des 
yy dehors qui puiflènt du moins les 
„ empêcher de fe montrer par les 

yy endroits t£imai*les. Mettons-les 
yy dans la nécefficé de vouloir nous 
y, plaire par la frivolité 9 par le? 
„ ridicules* Tout affeétés qu’ils iè- 
y, ront , leurs défauts nous donner 
y, ront des armes contr*eux. Queî 
„ état heureux peut nous procurer 
yy tous ces préfervatifs ? Ç’eft fans 
yy contredit celui de petite-mahr ejfu 
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« Vous êtes étonné de la confé~ 

\ 

» quence finguliere , à laquelle de s 
» raifonnemens auffi férieux m’ont 
» conduite. Vous le ferez bien da- 
» vantage , fi je vous prouve que 
» j’ai raifôn j écoutez jufqu’au bout. 
.«Je connois la juftefiè de votre 
» elprit j je me pique auffi moi * 
« toute frivole que je vous ai parue* 
« de n’en pas manquer ; vous fini-' 
» rez oar être de mon avis. 

gtr ** «■» ' - . ' ~ * ■* 

» Croyez-vous qtte les dehors 
r> de la vertu garantirent le cœur 
» des atteintes de l’amour ? Pauvre 
» refiource 1 Quand une femme 
» devient capable d’une foiblefle , 
» n’eft-elle pas humiliée à propor- 
» tion de l’eftime qu’elle avoir vou- 
» lu furprendre ? Plus le fafte de 
» là vertu a été grand , plus elle 
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» donne de prilè à la malignité. 

» .Quelle idée d’ailleurs le for- 
» me-t-on dans le monde d’une 
v femme vertueulè ? Les hommes 
» ne font-ils pas allez injuftes pour 
» croire que la plus làge eft celle • 
*> qui cache le mieux lès foi bief 
» lès , ou qui par une retraite for- 
a cée lè met dans l’impollibilité 
» d’en avoirs Ne portent-ils pas 
w même la méchanceté , tant ils. 

» ont peur de nous accorder quel- 
« que perfection , julqu’à lùppolèr 
» que nous fommes toujours dans 
«un état violent toutes les fois 
» que nous entreprenons de leur 
» réfifter ? II n’eft point d’honnêté- 
>v femme , dit un de nos amis * 

» qui ne foit laflè de fon métier. Eç 

• * r 

^quelle eft la récompenfe des toyir^ 
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» mens auxquels ils nous croyent 
i> condamnées ? Elevent - ils du 
» moins des autels à des efforts 
j» aufli héroïques ? Non. La plus 

W honnête-femme eft , félon eux , 

« 

9> celle dont on .ne parle point : 
» c’eft-à-dire , quune indifférence 
«j parfaite de leur part , un oubli 
99 général eft le prix de notre ver- 
>9 tu. Ne faut-il pas en avoir beau- 


93 coup pour la conférver à ce prix ? 
$9 Qui ne féroit tenté de l’aban- 
>9 donner ? Mais il eft des chofos 
*9 graves qu’on ne fcaurbit fo difïl- 
99 muler. . * 


- 99 Le deshonneur fuit de près une 
99 foibleflè. La vieillefïe eft affteufè 
a» par elle-même ; que doit-ce être 
«9 lorfqu’il faut la paftér dans les 
w remords ? Je fonds la néceflité 
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95 d’éviter ce malheur : je me figu- 
5î *rai d’abord ne pouvoir y réuffir 
,, qu’en me condamnant à une vie 


55 fort auftere , & je ne me fentois 
5, pas allez de courage pour l’en- 
55 treprendre. Mais bientôt , com- 
,, me je l’ai dit , l’état de petites 
55 Maître ffe me parut fêul capable 
„ de concilier les plaifirs avec la 
55 vertu. Âu fourire qui vous échap* 


„ pe , je vois que cette idée vous 
y) paroît toujours un paradoxe ; elle 
5, eft plus railônnable que vous ne 
„ penlèz. . _ .. . c 

- s. Une petite-Maîtreflè eft-eîle 
obligée p dites-îe-moi , d’avoir un 
,5 attachement ? Ne la dilpenlè-t-oa 
pas d’être tendre ? Il foffit qu’elle 
lbit aimable , & qu’elle donne 
>5 tout à Fexrérieur. Dès ‘qu’elle 


55 


55 
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»» joue bien le rôle dont elle s’eft 
» chargée , on ne (è défie feulement 
,, pas qu’elle ait un cœur. De la 


95 figure , des airs , des caprices , 
w du jargon à la mode , des fantai- 
>5 fies, des goûts finguliers, c’eft 


„ tout ce qu’on exige d’elle. Elle 
r> peut être au fond vertueulê im- 
» punément. Quelqu’un s’avife-t-il 
», de l’attaquer ? S’il trouve de la 
>, refiftance , bientôt il renonce à 
» l’inquiéter. Il fiippolè que la pla- 
„ ce eft prilê ; il attend patiem- 
55 nient üon tour. Sa persévérance 
99 lui feroit .tort.j elle annonceroit 
;, un homme qui ne connoît pas 
,5 les déférences qu’on doit à des 


Ç, arrangemens pris avant qu-’il fê 
' pi propo/e : enlbrte que la belle 
& eft garantie précifément par I* 


09 mauvaiiè 
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mauvaifè opinion qu’on a d’elle. 
„ Je lis dans vos yeux ce que 
,, vous allez me dire : l’état de 
„ petite-Maîtrejfe peut nuire à ma 
w réputation , & me jetter dans les 
5> ineonvéniens qite je veux éviter. 
„ N’eft - ce pas - là votre penfëe ? 
,, Mais ne fcavez-vous pas , Monr 
3, fieur , que la conduite la plus 
auftere ne nous fauve pas des 
traits de la malignité ? L’opinion 
des hommes fait notre réputa- 
tion i la bonne ou là mauvaifè 
idée quils prennent de nous elt 
prefque toujours également fàuL 
fè. C’eft la prévention , c’eft une 
efpece de fatalité qui détermine 
leur jugement ; enforte que notre 
'» gloire dépend beaucoup moins 
v d’une vertu réelle, que du boa-* 
Tome //. F 
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3j heur des circonûances. L’efpé- 
3, rance d’occuper une place hono- 
,, rable dans .leur imagination, ne 
3, doit donc pas feule nous animer 
3, dans, la pratique de la venu -, ce 
3, doit être fur-tout le defir d’être 
„ bien avec foi-même * & de pou- 
3, voir fè dire , quelle que foit l’o- 
3, pinion du Public à notre égard , 
y^je nai rien à me reprocher. Eh ! 
3, qu’importe après tout à quoi l’on. 
3, doive là vertu , pourvu qu’on la 
à, confêrve èn effet ?- 

3, Ainfî je demeurai convaincue 
& que Je ne pouvois pas mieux 
3, choifir , en débutant dans le mon- 
33 de ^ qu’en prenant le mafque que 
3, je crus le. plus favorable à mon 
» repos & à ma gloire* Je ni’atta- 

aj.chat encore plus: étroitement à. 

— • * 


# 

K 


* 
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5? lamie qui m’avoit aidée de fes 
» confèils. C’étoit la Marquifè de..;. 

ma parente. La conformité de flos 
„ fèntimeus étoit parfaite. Nous 
„ fréquentâmes les mêmes focié- 
9) tes. La charité pour le prochain 
?? etoit pas a la vérité notre vertu 
„ favorite. Nous entrions dans un 
- „ cercle comme dans une làlle de 
» bal > ou feules nous aurions- été 
' » mafquees. Nous nous y permet- 
tions toutes fortes de folies ; nous 
„ excitions les ridicules à fè mon- 
ter. Apres nous être beaucoup 
5? anmfees de cette comédie , fà fin 
„ n étoit pas celle.de nos plaifirs i 
y, ils fè renouvelloient dans le tête- 
j, a-tête. Que les femmes nous y 
paroiffoient fortes ! Et dans les 
g hommes, quel yuide ! quelle % 

F * 


68 Lettre XL -VII. 

„ tuité ! que d’impertinence ! Si 
,, dans le monde que nous voyons 
„él en paroifîoit un capable de. le 
,, Élire craindre , c’eft-à-rdire, de fè 
„ faire eftimer , nous le délolions 
a, par nos airs , par le peu de cas 
„ que nous aftèétions d’en faire , 
,, ôz par les agaceries dont nous 
„ accablions ceux qui le méritoient 
„ le moins. Enfin , pour refter in- 
„ fènfibles , nous étions prefque 
„ parvenues à croire que nous de-* 
„ viens voir mauvaifè compagnie. 
„ Cette conduite nous a long- 
temps garanties des pièges de l’a- 
3 , mour , & nous a : fâuvées de l’en- 
jj nui mortel qu’une vertu . trifte 
3, & plus grave avoit répandu fîxr 
„ notre vie. Frivole^ impérieufès 
w décidées , coquettes même , r fi 
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It vous voulez , "en prélence des 
„ hommes , mais lolides , raiion- 
n nables , vertueufès à nos propres 
„ yeux, nous étions heureulès avec 
ce caraékere. Il ne le prélêntois 
„ aucun homme que nous publions 
„ craindre. Ceux qui pouvoient le 
„ faire redouter étoient obligés de 
,, Ce donner des ridicules pour être 
„ loufïèrts &c fêtés parmi nous. • 

„ Mais ce qui rrfafait douter de 
„ la vérité de mes principes, c’eft 
„ quils ne m’ont pas toujours pré- 
», lervée des dangers que je vou- 
„ lois éviter. J’ai vu par ma pro- 
„ pre expérience que. l’amour eft 
„ un traître avec lequel il n’eft pas 
„ fur de badiner. Je ne Içais par 
„ quelle fatalité le Marquis de Sé- 
„ vigné a fçu rendre mes projet^ 
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te inutiles. Malgré toutes mes pré» 
M cautions , il a trouvé ja route 
de mon coeur. Quelque réfiftance 
j, que Je lui aye oppofee , il a fallu, 
te l’aimer ; ma raifon ne me 1ère 
„ plus qu’à juftifier à mes yeux le 
SJ goût que f ai pris pour lui. Heu» 
,, reufè s’il ne me fournit jamais 
„ l’occafion de changer de fènti» 
9, ment ! Je n’ai pu m’empêcher* de 
9, lui laiiïèr entrevoir ma véritable 
99 façon de penfèr : j’aurois craint 
3, la fin qu’il ne me crût aufîl 
9, ridicule en effet que je lé paroi f- 
9> fois. Et quand ma fincérité de» 
a, vroit me rendre moins aimable 
' 33 à les yeux , ( car je fçais que la 
te frivolité t:aptive plus des hommes 
te que le mérite réel ) je veux me 
te montrer à lui telle que je fuis. Je 
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» rougirois de ne devoir fon cœur 
» qu’à un menfonge perpétuel de 
„ toute ma perfonne. 

,, Je fuis encore moin§forpris,, 
« Madame , dit alors M. de la Sa- 
« bliere » de la nouveauté de votre' 
» projet, que de l’adrelïe avec la- 
9 , quelle vous êtes, parvenue à ren- 
„ dre plausible mie idée autfi fingu- 
„ liere. Souffrez que je le dife , il 
9, n’eft pas poflible de s’égarer avec 
« plus .d’elprit. Audi' avez - vous 
„ éprouvé le -fort de tous les gens 
„ à lyftême. Ils prennent de longs 
„ détours pour s’écarter de la route 
«battue : ils n’en viennent pas 
« moins échouer contre les même* 
„ écueils* Et pour ulèr du privi- 
,, lége que vous m’avez donné de 
« vous dire ouvertement ma penr 
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«fée -, croyez , Comteflé , que le 
» féul moyen de conférver votre 
« repos , c’eft de prendre ouver- 
» temeiit l’état de femme railon- 
» nable. Jamais on ne gagna rien 
» à compofér avec la vertu. 

Quand je vis que la convention 
prenoit cette tournure , je féntis 
quelle alloit bientôt finir ; je m’é- 
loignai promptement , & ne lon- 
geai plus qu’à làtisfaire votre curio- 
fité. Je luis excédée d’écrire. 





LETTRE 
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E T vous aufïi , Marquis , vous 
donnez' dans les fadeurs des 
Amans à grands fêntimens î L’ab- 
fènce eft pour vous le plus cruel 
des maux ? "Vous ne pouvez vivre 
qu’aux lieux embellis par 1 objet 

qui vous enchante î Vous ne 

fçauriez croire combien la façon 
lamentable dont vous nous peignez 
votre fituation nous a diverties. Ce 
qu’il y a de plus plailânt encore , 
c’eft que j’ai vu la Comtefïê prête 
à vous plaindre en lifànt votre 
Lettre. Mais bientôt je l’ai fait rire 
elle-même de là foibleflê , & con- 
venir que les Anvâns qui entendent 
leurs véritables intérêts, loin- de 
Tome JL G 
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s’alarmer d’une abfonce de quel- 
ques jours , foavent au contraire 
.combien elle eft néceflâire à leur 
bonheur. 

Interrogez-les , demandez-leur 
s’ils voudroient ceflèr d’aimer ; tous 
vous répondront que les fontimens 
dont ils (ont afièdés font pour eux 
le bonheur : fîiprême. Mais com- 
ment parviendront-ils à entretenir 
ces mèmès fëntimensïSera-ce en ne 
perdant point de vue l’objet aimé , 
en ne s’en privant jamais ? Non 
fans doute. Le cœur ne veut point 
è êtrq long'tems afïè&é de la même 
façon , l’uni formité l’accable. Eç 
d’ailleurs quelques reifources qu’on 
ait dans l’efprit , quelque douceur 
qu’on mette dans fon caraderc , 
croyez-vous qu’il foit pofliblc de 


c 
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ne pas toujours perdre à être vxfc 
trop fouvent , trop facilement , & 
de trop près ? Sçachons tout appré- 
cier : quel eft le premier mobile 
de tous les engagemens de cœur î 
Vouloir fê lier avec quelqu’un , 
c'eft efpérer quil nous offrira des 
nouveauté s, c’eft fè flatter d*en avoir 
tt lui préfènter. Mais avons-nous 
une fois rempli ces deux objets , 
nous tombons dans une tiédeur 
que l’ennui fuit de près , & bientôt 
nous ne cherchons qu’un prétexte 
de nous dégager d’un commerce > 

t f f 

où de part 8c d’autre on n’a plus 
rien à mettre j plus d’amufèment à 
efpérer ou à procurer, & fîir-tout 
plus d’illufion à faire. La variété 
dans les fituacions eft donc ellèn- 

«i. 

«elle au bonheur de deux Amans » 

Gij . 
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quel événement peut mieux que 
l’abfence vous procurer cet avan- 
tage ? N’avez-vous jamais goûte 
les douceurs d’un tendre adieu î 
Les inquiétudes, les regrets ,les 
larmes mêmes qui l’accompagnent 
ne font-elles pas délicieufos pour 
une ame délicate &c fonfible ? Les 
Amans ordinaires regardent com- 
me un mal la douleur que leur 
caufo une foparation de quelques 
jours. Mais qu’ils examinent un 
ïnftant la nature de cette douleur 
prétendue , bientôt ils reconnoî- 
tront que loin de donner à l’ame 
des impreflions défogréables , elle 

y répand au contraire une volupté 
^ _ 

qui l’enchante. Cette douleur eft 
remplie d’un charme délicieux , 
nous prouve que , de quelque fa~ 
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* W 

çon que le cœut foit affe&é , il eft 
toujours dans üne fituation douce 
dès quil exerce.fà {ènfibilité. 

Soyez de bonne foi. A-t-il ja- 
mais été d’inftant où vous ayez été 
plus occupé de la Comtelïè que 
depuis que vous en êtes éloigné J 
En a-t-il été où vous l’ayez crut 
plus remplie de vous ? Regardez- 
vous comme un malheur de pou- 
voir vous dire à vous-même : mar 
chere Adélaïde ne peut goûter de 
vrais plaifirs où je ne luis pas ; 
quoiqu éloigné d’elle , elle lie s’oc- 
cupe que de moi , elle ne voit que 
moi , elle ne parle qu’à moi *, tou- 
tes lès actions , lès penfëes n’ont 
que moi pour objet ! Enfin quelle 
douceur de lui faire là part de tous 
les plaifirs que vous reflèntez î 

G » • 

ny 
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■JnJous voilà prêtes à retourner 
^ Paris. Lh bien ! je fais perfaadée 
que vous Jouiflèz devance du plai- 
j^ r que vous caufera le retour de la. 
Comtefïè , & de celui qu’elle re£ 
fèntira en vous voyant. Cette réu- 
nion vous fournira l’occafion de 
£ûre éclater vos tranlports , votrfe 
çceur fe trouvera dans une agitation 
üouce & fansfaifante. Avec quel 
cmpreflèmenr ne vous queftion^ 
nerez-vous pas tous les deux? ju». 
gçz de rempreffement que vous 
.aurez à vous raconter tout ce que. 
vous aurez penfa , projette , de- 
.iîré ! Vous croirez ne vous être 
jamais tant aimés, Eh l eomptezr 
vous pour rien une pareille decou- 
verte x A quoi la devez-vous ce-- 
pendant ?à l’ablènce. Apres cela v * 


Lettre XL VIII. ?<ji 

■vous plaindrez-vous encore des 
maux qu elle caufe ? Non , je ne 
vous crois pas allez injufte ; dans 
votre première Lettre vous vous 
féliciterez du féjour que nous 
avons fait à la .campagne» 
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J’Avois deviné qu’il ne lèroic 
pas aifé de vous tirer de votre 
erreur , ni de vous faire regarder 
comme heureufè la fituation où 
tous vous trouvez. Vous préten- 
dez qu’un amour tel que le vôtre 
n’a pas belbin , pour être durable ». 

des rafinemens dont ma derniere 

*• ' ** 

Lettre eft remplie : tout ce que 
vous voyez dans mes conlèils , c’eft 
que je fuis coquette & voluptueu- 
fe. Pour vous , vous n’êtes que 
tendre ôc allez amoureux , pour 
que l’ablènce de la Comteflè vous 
rende le plus malheureux des hom- 


mes. 


Hélas ! Marquis , quel eft l’A- 
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«fiant qui n’a pas tenu le même 
langage au commencement d’une 
paiïîon ?Tous fè flattent comme 
vous de reflèntir le véritable amour; 
tous imaginent que mêler la réfle- 
xion dans une affaire de cœur , ce 
n’eft pas connoitre l’amour. Mais 
n’avons-nous donc pas le cœur fait 
fur le même modèle ? De quelque 
délicateflè que nous nous piquions # 
nous fbmmes toujours forcés de 
convenir qu’une habitude trop 
confiante d’être enlêmble produit 
à la fin le dégoût. En voici un 
exemple que M. de la Sablière 
nous racontoït tantôt. 

. V ous connoïflez la petite Julie 
de l’Opéra, vous ne vous feriez: - 
jamais douté qu’il* y eût dans cette 
tcte-là un germe de Philofepbie* 
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Le Comte de..*.. lui fit le mois 
pafle une fortune âu-dertus de lès- 
elpérance^. Penfion raifonnable 
appartement honnête , nippes étof- 
fées * bijoux de prix 5 équipage 
lefte , en un mot , là petite per- 
fonne alloit être fouverainement 
heureuie , lorfque le Commandeur' 
«ft venu troubler cette félicité. Et 

V * 

comment le cruel y eft-il parvenu t 
En offrant le double de la penfion %: 
des bijoux , &c. 

. Ses propofitions ont d'abord été 
æjettées avec hauteur. Julie avoir 
pris dans Ion opulence de la fierté. 
Le fèul bien que la fortune puiflè' 
. procurer , c’eft peut-être de mettre 
de l'élévation dans les fèntimens.. 
Cependant notre Héroïne , mieux: 
conféillée , en vint à un accom- 
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tfrodement : vous allez voir qu’au 

t 

fond elle étoit fille d’honneur. Elle 
ne voulut point manquer à lès en- 
gagemens, mais elle craignoit pour 
le moins autant de perdre le fruit 
'des bienfaits de Ion Amant. Quel 
embarras pour elle, fi la connoifi- 
lance quelle avoir acquilè du coeur 
ne l’eut tirée d’un pas aufil délicat— 
Voici la réponfe qu elle fit au Com- 

*• i ^ ^ « % 

mandeur. 

«Votre perlonne me plaît infî- 
» ni ment , ( il faut bien mêler un 
petit mot de paffion dans les cho- 
ies qui lui reflèmblent le moins,); 
o rnais j’ai , des engagemens avec 
» le Comte. Je lèrois au dclèfpoîr 
« de lui manquer : je me cannois; 
« en procédé , je ne veux point. 
»»: qu’il ait. à. lè plaindre de. moi y. 


$4 Lettre X LIX. 

« ôc vous êtes trop jufte vous- 
« même pour me confeifler une 
»> trahifon. Je ne vois qu’un moyen 
>3 de concilier Ja bienfeance avec 
» l’intérêt de mon coeur & le loin 
>* de ma fortune *, car j’avoue que 
>3 je ne luis pas riche : c’eft , Mon— 
»fieur , de me donner quinze 
«•jours, & je luis lure d’être alors 
*• en état d’accepter vos offres lâns 
» lai déplaire, & lâns qu’il ait rien 
33 à me reprocher. Je vais exiger 
#* de lui qu’il vienne palier ce temç 
>3 à là Terre avec moi , & qu’il y 
» vienne feul , afin que nous fôyons 
»» lâns celfè tête à tête. Je lui dirai 
„ fi louvent que je l’aime , je le 
„ lui dirai fi long-tems de la même 
» façon , j’exigerai de lui tant de 
» palïïon que bientôt je lui ferai 
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»> aufïi infùpportable qu aékuelle- 
„ ment je lui parois aimable. Ju£ 
„ qu ici j’ai eu des caprices , de 
,, l’huipeur , je l’ai brufqué , défolé. 
,, Avec cette recette je le rendois 
amoureux fou. Pendant cette 
,, quinzaine je ferai d’une égalité , 
„ d’une douceur, d’une complai- 
„ fânce à lui faire perdre patience. 
* Enfin je veux le réduire à cher- 
„ cher le premier un prétexte de 
„fè défaire d’une ombre qui le 
„ défèfpérera , & l’amener à fe croi- 
„ re trop heureux de me lai fier pour 
„ prix de mes vertus ce qu’il me 
,, donna pour un autre ufàge. Alors, 
„ mon cher Commandeur , je ferai 
» toute à vous , 6c mon procédé 
,, avec le Comte doit vous faire 
v prefièntir combien je vous ferai 
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♦ » 

3, fidèlement attachée. “ Auriez- 


vous cru , Marquis , devoir un jour 
recevoir d’une Fille d’Opéra une 
régie de conduite ? 

Mais après tout , je connois le 
véritable moyen de vous convain- 
cre. Le voici:: dans deux jours nous 
ferons à Paris. Ne manquez pas de 
baifer mille fois cet endroit de ma 
Lettre : les extravagances font dç 
l’efiènce du véritable amour. . , 

, • V. - . 
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LETTRE L . 


N O u s voilà de retour j mais 


les nouvelles que nous vous ap- 
portons pourront bien nêtre pas 
tout-à-fait de votre goût. Jamais 
vous neûtes-une fi belle occafion 
d’acculer les femmes de caprices. 
Je vous écrivais , il y a quelques 
jours , pour vous dire qu’on vous 
aimoit , aujourd’hui c’eft pour vous 
apprendre le contraire. On a pris 
d’étranges rélblutions contre vous i 
tremblez , c’eft une choie bien dé- 
cidée , la Comteflè ne veut pljos 
vous aimer qu’à Ion aile » & là ns 
qu’il en coûte jamais rien à là ve*- 
tu. Elle a vu les conlequences d’une 
palfion telle que la. vôtre : comr 
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ment les envilager ftns' efïroi ? 

Elle a donc pris le parti d’en arrê- ] 

ter le progrès ; & que les preuve* ' 

ou elle vous a données de Ion pen- 
chant , ne vous ra (lurent point. 
Vous vous imaginez , vous autres 
hommes, que. dès qu’une femme 
vous a fait un aveu , jamais elle 
ne pourra brifèr fes chaînes : dé- 
trompez-vous. La Comtedè eft 
beaucoup plus raifcmnable (ùc vo- 1 

tre compte que vous ne penfêz , j 

& Je ne vous cacherai point qu elle 
doit à mes confeils une partie de 
ià fermeté. Ne comptez plus fîir 
mes Lettres : aufïi-bien vous n’a- 
vez plus beibin des lècours que 
vous pouviez en tirer pour con- 
noître les femmes. J’ai même quel- 
que regret de vous avoir peut-être 

fourni i 



t,l TT B. E L. £9 

fourni des armes contr’elles ; fans 
cela feriez-vous jamais parvenu à 
toucher le cœur que vous avez at- 
tendri ? Il faut l’avouer , j’ai jugé 
mon fèxe avec trop de rigueur *> 
vous me voyez prête à lui en faire 
une réparation. Je le fèns bien k- 
préfènt : il eft plus de femmes 
eftimables que je ne l’avois cru. 
Quel adèmblage des meilleures 
qualités dans la Comtefle 1 Non ,. 
Marquis , je n’ai pu lui refixfèr des- 
féntimens d’amitié •, & fans con- 
fiilter vos intérêts , je me fuis unie 
contré vous avec elle. Vous en ; 

4 * f 

murmurerez fans doute ; mais la 

* • , » 

confiance qu’elle avoit prifè en 1 
moi , n exigeoit-elle pas ce retour' 
de ma part ? Tant que votre inex ~- 
périence a eu befoin d’etre écla^V 
Tome lh. H- 
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rée, ioutenue , encouragée , mort- 
zeîe pour vous ra’à Élit tout iàcrh*- 
fiet à vos, intérêts. -Qn avoir alors. 


trop d’àvantages fur vous. Les . 
chofès ont bien changé de face*. 

O 

Toute, la. fierté de la Comteffe iùf- 


fit, à peine aujourd’hui pour vous; 
réfifter.- . Autrefois- elle avoir en fa.. 

* k 

faveur, ion indifférence , &, ce quii 
valoir mieux encore votre mal- 
adreiïè. Aujourd’hui vous avez de., 
l’expérience , & elle a ià railon de., 
moins; Apres , cela me joindre a,_ 
vous: contre elle , trahir la con- 
fiance quelle a priiê en moi , luit 
refiilèr. les ieccurs qu’elle a . droit ; 

d’èn attendre , fi vous êtes ilncere , „ 

" \ # 

vous . l’avouerez vous-même , ce - 


iêroit. une choie criante. Je veux ; 
' déformais réparer, le mal que Jec 
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puis avoir fait en ■ vous révélant 
nos fecrets, en vous initiant dans 
nos myfteres. Je veux travaille* 
moi-même à détruire le lÿftême ‘ 
de cette prude dont je vous écrivois • 
un jour les fentimens , & prouver 
qu’il n’eft pas impofîible de trou** • 
ver une femme qui réfifte , quoi- • 
qu’attaquée & bien attaquée ; Sc- 
pour que notre triomphe lôit plus 
beau , jè ne vous diiïimulerai rien : 
de tout ce que j’ai lait contre vous 
j’ai porté la trahifon julqu à in A 


traire la Comtefle des avantages • 
que vous pouviez avoir tiré' des ; 
Lettres que je vous ai écrites fur- 
ies femmes. Sentez , lui - difois-jd" 
encore ce matin i ' combien eft re- 
doutable un Amant qui joint à tant - 


de connoiflànce du cœur le talent^ 
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de s'exprimer d’une façon noble &: 
délicate. Quels avantages n’a-t-il 
pas avec u,ne femme qui penlè. 8c 
qui railbnne î C’eft par le railôn- 
nement même qu’il la leduit. Il a 
l’art d’employer l’elprit qu’il lui 
trouve à juftifiet aux yeux de là 
rai (on les-égaremens dans lelquels 
il l’entraîne. Une Amante le croit 
obligée de proportionner les lâcri — 
fices à la connoiflànce qu’elle a de 
lès bonnes qualités. Avec unhomr 
me ordinaire» une foiblelîè eft une 
foiblefle ; . on en rougit : avec url 
homme d’elprit , c’eft un tribut 
qu’on croit devoir à lôn. mérite , 
c’eft même une preuve de notre 
dilcernement ; elle fait l’éloge de 
notre goût 5 on s’en applaudit. C’eft 
ainfi qu’en fàilànr tourner au pro- 


M 
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Se de la vanité ce quil enleve æ 
la vertu , cet enchanteur dérobe à 
vos yeux la gradation de vos foi— 
blefïès. Tels (ont , Monfieur les 
confeils que je donne à la Com- 
teflfe j je ne fçais s’ils vous laiflèntr 
beaucoup d’elpérance* 



Digitized b/ Google 



94 E ET T RE EIL 

• i." — i ^_j bb» 

LETTRE LL* 

J^Avois cru vous étonner , Mar-» 
quis , en vous : apprenant tout ce - 
que nouspro je trions contre vous 
mais vous connoiflèz vos a van ta- - 
ges , & tout ceci commence à pap - 
ier la plaifanterie. Explique z-vous - 
de grâce. Avez-vous prétendu par- - 
1er îcrieulêment dans votre Lettre- 
en yfàifitnt entendre que j’agiflois» 
dans cette occafion par jaloufie 
& que jè ne m’èfïorçois de vous • 
mettre mal avec la Comtefle que ; 
pour en profiter ? Ou vous êtes le :: 
plus' méchant des. hommes, ou* 
vous êtes le plus adroit. Le plus • 
méchant fi vous avez jamais pu : 
me ioupçonnet de cette, noirceur \ , 
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_ % 

lèr plias adroit , fi vous n’àvez jette 
ce foupçon que pour me rendre; 
fufpe&e. à mon amie. Ce que jé- 
vois de plus clair en tout cela ,, 
c eft que l’alternative m’éft égale- - 
ment injurie u(e , puifque la Corn— 
üefîe a pris la chofè trcs-ferieufê- - 
ment. Je viens de me trouver avec : 
elle dans le dernier des embarras... 
Scélérat que vous êtes , que vous * 
connoifFez bien votre afcendaftt fur: 
fon cœur î Vous ne pouvez mieux - 
^attaquer que par. les dehors de. 
l'Indifférence que vous affé&ez.. 
'Ne pas daigner répondre à ma der- 
nière Lettre j refter trois jours fans - , 
nous voir ; nous écrire après celai 
la Lettre du monde la plus froide ! • 
Oh ! je vous l’aroue franchement , .. 
o’efl fê conduire , en hommes cou- - 
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fbmmé î Aufïi le fùcccs * le plus 
. complet a-t-il répondu à votre e£* 
pérance. La Comte fie n’a pu tenir ■ 
contre tant de froideur. La crainte 
que cette indifférence ne fut réelle. 

Ta jettée dans une inquiétude mor- 
telle. Venez, cruel , venez efliiyer 
des larmes que vous foires couler , ^ 

venez jouir de votre viétoire & de I 
notre défaite. Grand Dieu / qu’efb- j 
ce donc que la femme la plus rai- i 
fônnable , quand l’amour lui a tour- 1 

né la tête ? Que n’avez-vous été le 
témoin des reproches que je viens 
d’eflùyer î Comment donc i à en- 
tendre la Comtefie aujourd’hui' 
j’ai eu de fâ vertu une défiance 
kijurieufè j de vos prétentions une 1 
faillie idée , & je vous ai lup- | 
pôle des defïèins critiques , pour 

avoir 
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tvoir le plaifir de vous en punir; 
Je fuis dure , injufte , cruelle , que 1 j 
fçais-je moi de quelles épithétes 
on ne m’a pas accablée ? Quels em- . 
portemens 1 Oh ! je vous le pro-r 
tefte , ce fera le dernier orage que 
j'efluyerai pour m’être mêlée de 
vos affaires -, je renonce tfès-cordia- 
lement à la confidence dont vous 
m’avez honorée l’un & l’autre. Les 
donneurs d’avis n’ont pas le beau 
rôle en pareils cas ; toujours ils 
reftent chargés de ce qu’il peut y 
avoir.de fâcheux dans la querelle , 
les Amans profitent fêuls du rac- 
commodement. 

Cependant , réflexion faite , je 
vois que je fèrois bien bonne de 
me piquer de tout ceci. Vous êtes 
deux enfans , dont les folies m’a- 
T ome 11T I 
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muteront : je dois les regarder d’un, 
.. oeil philofophique , & finir par refi- 
ler l’amie de tous les deux ; venez 
donc fur le champ m’aflurer ficette 
réfoîution vous convient. Allons , 
ne faites plus le petk cruel , venez 
faire la paix. Ces pauvres enfàns ! 
l’un a des vues fi innocentes , l’au- 
tre eft fi lure de là vertu , que vou- 
loir gêner leur penchant , c’eft afiii- 

rément. les affliger fans raifôn, 

. * 
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E le vois , Marquis , le fèu! 
moyen de bien - vivre avec la 
femme la plus raifonnable -, c’eft 

• ■ * t . ' r * 

de ne jamais entrer trop^aVant 
dans lès confidences. * MOil r parti 
elb pris : déformais je né - parle 
plus de vous à la Comtéfiè , qùé 
quand elle m’y forcera j je n aime 

pas les tracaflèries. Cette réfolution 

* »* * •» 

ne ! changera pourtant rien à mes 

♦ 9 * 

fentimens pôuT E Vb'us , ni mêmè àf 

- r * -v f \ wC 

f amitié que je 1 veux conformer pour 

* • K V 

elle. Mais quoique je refte fort 
amie , pourquoi me j ferois-je fcru- 
püle! d’en -ufèr avec -vous comme 
par le paffô> .Je continuerai donc , 
puilque vous F exigez , : à vous com^ 

I JJ 
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* 

muniquer mes idées fur ies fftua- 
tions ou vous vous trouverez ; à 

i . ' ’ * ■ • .* ■> i. ■ v ' . 

condition cependant que vous me 
permettrez de .rire quelquefois à 
vos dépens : liberté que je ne 
prendrai pas aujourd’hui car fi 
la Gomtelïe luit le * plan qu’elle 
I l formé j lî en , effet elle perlifte à 
lie point vous .- voir tête à tête 5 je 
ne crois pas que vos affaires a van- 
cent fitôt. jElle-.lê lôuvient de ce 
que je lui: ai dit ^ çonnoît lôn coeur , 
$ç a raifei de le craindre. Il n’y 
à qu’une. femme, imprudente qui 
puiflè ;.fe fier a, les forces , qui 
s’expo/ç làns inquiétude aux em-r 

V ^ 

preflemens d’un . homme quelle 
aime. Rien rieft fi, dangereux pour 
nous, que : la prçfèqce , que l’appro-. 
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l'anime , le feu dont toute & per- 
forine eft comme embrâfee > exci- 
tent nos fens , allument notre ima- 
gination , appellent nos defirs. 
f Nous ne reflemblons pas mal au 
' clavecin : quelque bien dilpofé 
qu’il (oit à répondre à la main qui 
doit le toucher , julqu’à ce quil 
fente îimpréflTtoh de cette main ; 
il J mfte dans le filence : touchez le 
clavier , les fons fe - font entendre. 
Achevez le parallèle > &c tirez les 
conféquences. • 

■ Mais apres tout j de quoi Vous 
plaignez-vous , Monde ur le Meta- 
phyficien ? j Voir" la Comteflè ycm- 
tendre le doux fôn dè fa Voile v lui 
rendre de petits (oins , poullèr au- 
près d’elle la délicate (Te des fenti- 

tnèns à perte de vue , s’édifier de 

-■Im^ ï 
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iès difcours (or la vertu , n‘eft-ce 
pas pour vous la foprême félicité ? 
Laiffez à des âmes terreftres ces 

• — •» . «, • * , i 


fontimens gro (Tiers qui commen- 
cent à fo développer chez vous. A ' 


vous examiner aujourd’hui , on di- 
toit que je n’ai pas eu tant de tort 
de (ôutenir que l’amour étoit l’ou- 
vrage -des fens fJ Votre propre exj 
périence vous force d’avouer . que 
l’avois quelque raifon , je n’en fuis 
pas fâchée : (oyez puni de votre 
injuftice. Adieu. 

- ; Le ChevaHer /, votre ancien ri- 
y al, s’eft donc vengé des rigueurs 
de la Çomtefïè « en s’attachant à la 

s < * >• é ^ ». * d 4 t «ta.# 

Marquifo (à parente. Ce choix fait 
afliirément l’éloge. de (on goût j ils 
font faits l’un pour l’autre. Et je fo- 
rai charmée de voir où> cette belle 

x- - 0 4 — > - r ^ . V> - 4/ 4,1. , 4 f * 


pafliq» pourra les conduire. 


r 


Lettre LIII. 105 


LETTRE LI IL . ; 

T i A langueur dont vous vous 
plaignez , Monfieur , ne m’a 
1 point furprife. La maladie de la 
Mar qui (e vous a privé du plaifir de 
voir là parente •> votre cœur eft refté 
pendant trois jours dans la même 

. fituation ; c’eft une diolè toute 

- * ^ !. 

firnple que l’ennui vous ait gagné. 
La froideur ou vous vous êtes trou- 
vé pour la Çomteflè ne m’étonne 
pas davantage. Dans les plus gran- 
7 des pallions on éprouve de ces 
fituations de tiédeur , .qui étonnent 
ceux mêmes qui les relTentent , foie 
que le cœur à force d’être agité du 
même mouvement , le lafle à la 
, fin > ou qu’il loit ablôlument inca- 

Iiv 
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pable d’être 4ns ce (Te rempli du 
même objet j il eft des momeris 
d indifférence dont on chercheroir 
Vainement la caufe. Plus Tes mou- 
vemens ont été vifs , plus le calme 
qui leur fîiccede eft profond , 8c 
ce calme eft toujours plus funefte 
a l’objet aimé que l’orage & l’agi- 
-tation. L’amour s’éteint par une 
refiftance trop fevere ou trop uni- 
forme. La femme ordinaire ne fcait 
que réfîfterj la femme intelligente 
fait plus ; elle varie 4 façon de ré- 
fifier.j 8c c eft-la le fùblîme de l’art. 
Chez la Comteffe d’ailleurs , les 
devoirs de l’amitié font préférés à 
ce qu elle doit à fon Amant ; c’eft 
une nouvelle railôn de votre refroi- 
difîèment pour elle. L’amour eft 
un fcntiment jaloux 8c tyrannique > 
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ïl n’eft lâtisfait que lorlque l’objet 
aimé lui làcrihe tous lès goûts * 
v toutes lès palïtons. Vous ne faites 
rien pour lui , fi vous ne faites tour. 
Dès qu’on lui préféré le devoir , 
l’amitié , &c. il lè croit en droit 
de lè plaindre. Il cherche à lè ven- 
ger. Les politelïès que vous vous 
êtes efforcé de faire à Madame de..* 
en font la preuve. Vous avez beau 
^ proteffer que vous n’en êtes revenu 
que plus amoureux auprès de la 
Comteffè j votre embarras , lors- 
qu'elle vous a demandé Ci vous 
étiez relié long-temps chez la Pré- 
fidente , l’envie que vous avez eue 
de la tromper par une réponlê 
* équivoque , le foin même que vous 
avez pris de diffiper lès moindres 
. •» fôupçons , m’annoncent que vou9 
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«tes plus coupable que vous ne le 
dites , & que vous ne l'imaginez 
vous-même. La Comtefle lent les 
coniequences de tout cela : ne 
yovez-vous pas l'affè&ation avec 
laquelle elle s’efforce de vous don- 
ner de la jaloufîe en louant le Che- 
valier } Oh 1 pour le coup , vous ne 
retomberez pas fitôt dans ces lan- 
gueurs dont nous parlions tout-à- 
l’heure. La jaloufîe va vous fournir 
de quoi vous occuper long-temps. 
Et comptez-vous pour rien le mal— 
Leur de la Marquifè ? Vous le ver- 
rez dans peu > les ravages de la 
petite vérole n’auront pas défiguré 
Ion vifàge fèul. Son humeur fera 
bien differente , lorfqu elle connoî- 
tfa toute fon infortune. Que je la 
plains , que je plains toutes les- 
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femmes .! ..Avec quelle cordialité 
elle va. les haïr & les déchirer ! La 
Comteftè eft là meilleure amie , 
le fera-t-elle encore long-temps ? 
Elle eft fi joliè j fen teint eft fi 
capable d’enlaidir celui des autres, t 
Que d’orages je prévois l - 
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J j A rougeur qué ta petite vérolà 
a laifïee fiir 1 le vifàge de la patf- 
vre Marquifè , la rend donc bien 

farouche ? Sa rélôlution de ne Cè 

** « 

montrer de long-temps ne me lur— 
prend pas. Comment paroître en 
cet état ? Si l’accident qui i’humi- 
lie ne lui étoit pas arrivé > combien 
de temps n’auroic-elle pas encore 
fait louffrir ce pauvre Chevalier » 
Hé bieu: , douterez - vous encore ~ 

* * * k * * * k 

que la vertu des femmes dépende 
des circonftances , & qu’elle dimi- * 
nue avec leur fierté ? Mais que Je 
crains pour la Comtefiè un pareil 
exemple ! Rien n’eft plus dange- 
reux pour une femme que les foi- 


Littré LIV.. ioj 


blefles de fini amie : Iamour déjà 
trop ,foduifânt par lui- meme le 
devient encore plus » . H j’ofè le 
dire » par contagion > ce n’eft pas 
feulement dans notre cœur, qu’il 


prend fà force il tire encore de 

nouvelles armes contre la raiion 

• ’ « * 

de.itous,les objets qui nous envi- 
sonnent» La perfônne qui devient 
coupable - fe croit intéreffée , pour 
là propre juftification, à conduire, 
fon amie dans le même précipice : 
j;e ne fuis plus étonnée de tout ce, 
eue la Marquifè dit en votre, fa* 
veur » jufqu’ici elles le - font con- 


duites fut les mêmes principes j 
quelle honte pour celle-ci » qu’ils 
n’euflent garanti que lu ComtefTe t 
La Marquifè, a. d’ailleurs a prefènt, 
une - raifou df plus qu’W , autrq 


» 
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femme pour contribuer à là dé- 
faite de fon amie. Çlle eff devenue" 
laide , par confëqueOt obligée , pour 
conlerver un Amant , à quelques 
complaifànces de plus. Souffrira- 
t-elle que quelqu’un retienne le fient 
à moins de frais ? Ce fèroit recon- 

/k v j * * § ¥ 

noitre une fuperiorite trop hurni- 
liante s elle feroit les choies du- 
inonde les plus fingulieres pour 
amener votre aimable veuve à Ion 
but. Y fèra-t-elle parvenue que je 
crains que tout ne change de face ! 
Avoir été aufïl jolie qu’une autre 
femme, ne l’être plus, tandis qu elle 
embellit tous les jours , la fouffrir 
fen s cefïè auprès de foi , c’eft , je 
vous le jure , un effort au-deffïis 
des forces de la femme la plus» 
jrâifbnnablé > de la Philofbphe U 
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plus déterminée. Chez nous l’ami- 
tié finit où commence la rivalité. 
J entends la rivalité des charmes 
feulement ; ce feroit trop d’y join** 
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H É bien , Monfieur , les rra- 

calleries de la Mar qui (è ne jufti- 
fient-elles pas mes prédictions } Je 
le prévois à regret j mais je dois 
vous le dire. Quelque précaution 
que prenne la Comtefle pour mé- 
nager l’amour-propre de la con- 
valescente , elle n’en fera jamais 
qu’une ingrate. Je ne fçais par 
quelle fatalité, tout ce que dit une 
jolie femme à celle qui ne l’eft 
plus , ou qui ne l’a jamais été , prend 
dans là bouche une empreinte de 
commiieration qui perce àtrayers 
tous les ménagemens , 8c qui hu- 
milie toujours celle quelle veut 
coiofoler de la perte de Ses char- 

Bma ^ 

mes 
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mes. Plus elle femhîe vouloir faire 
‘oublier là Supériorité quelle a fur 

l ± • _ f » * r ' 

là pauvre ditgraciée, plus elle le 
l’alîure ; en loue que ce n’eft défor- 
mais que de (a générofité que celle- 
ci paroit tenir le mérite fubalterne 
qu’on veut bien lui laitier. Enfin 
comptez , Marquis , que jamais 

les femmes ne fe trompent fur les 

louanges qu elles fe donnent mu- 
tuellement : toutes fçavent appré- 
cier les éloges qu’elles reçoivent 
les unes des autres. Audi, comme 


elles fo parlent fans fincérité, s’é- . 
coûtent-elles fans beaucoup de re- 
connoiflance ; 8c quand celle qui 
parle foroit , en louant la beauté* 
d’une autre , de - la meilleure foi 

i f 

du monde , celle qui reçoit l’éloge 
pour feavoir s’il eft fincere , exa-j 
Tome IL K 
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znîiie bien moins ce que l’autre fui 
.«lit, que r la figure quelle porte». 

* ' ' * • « ^V. • « 4 < 

, Eft-elle laide l on la croit & on- 

• - * • ♦ * * * 

' ' ' * 4 - » . . # r 4 

l’aime 5 au/ïi jolie que nous , oit 
la remercie froidement , & on la 

•» - . f . ' ; • * r 4 * 4 

dédaigne. Plus jolie > on la hait leu- 
lement encore jun. peu plus qu on. 

1 * 1 ♦ ^ * * . « t /P* 1 J ’ * A * ' i 

jue fàiiôit avant quelle eut parlé. 

< r - TF . ... 1 . - ; 

Tant que deux ngures ont quelques, 
choies à démêler enlèmble , il elt 

• - - ■ •• • V/ . . ‘ • , , r ' ■ I • • 

împolnble qu’entre lesfemmes qui 
les portent, il le forme une lôlide: 

tu ’ c T* ■ . t > f r; r , . • ‘ ' 

amitié. Deux Marchands- qui onr: 

' 1 k* “ " S 1/1 ’ r 

là même etpfre a débiter, peuvent- 

”**' < ** * 4 l.X. . . N M J* 

ils devenir de. bons voilins ? Mais 

■ • ' J 7 i . . », r ■ , 

on ne pénétre pas toujours dans les 

femmes la véritable caulê de ce dé 1 - 

^ * * < , , * 

faut, de cordialité. Celles qui pa- 

1 1 ^ >C .■J r J » ; ^ *-»».** . '4 * 

roilfènt les plu? intimement liées- 
fe brouillent - quelquefois pour un . 
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rien. Croyez- voüs que cette minu- 
tie (oit le vrai iùjet de leur que- 
relie ? Elle n’en ell que le prétexte 
ou roccafion. On cache le motif 
qui nous fait agir, lorlquen le fai- 
lànt connoître , il ne peut (ervir 
qu’à nous humilier. On ne veut 
pas faire voir que c’eft l’inquiétude 
que nous caulè la beauté de notre 
amie , qui nous donne de f éloigne- 
ment pour elle ; on paroitroit ja- 
loufe , on pafîèroit pour envieule ; 
c’eft un plaifir qu’on ne veut pas- 
lui donner -, on aime mieux paroî- 
tre injufle. Auiïi deux jolies fem- 
mes (ont-elles aftez heureulès pour' 
trouver un prétexte de (è débarraA 
1er l’une de l’autre ; elles le (aida- 
ient avec une vivacité , (e détellent 


avec une cordialité , qui prouvent. 

T 7 *•* ‘ 
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combien elles s’aimoient. aupara- 
vant. * , 

Vous parlé-je avec allez de fran-* 
chifè ? Vous voyez jufqu’où va ma 
fincérité. Je tâche de Vous donner 
des idées juftes de tout, même a 
mes propres dépens : car je ne fuis 
aflùrément pas plus exempte qu’une 
autre des défauts que je critique, 
quelquefois. Mais comme je fuis 
bien perfùadée que tout ceci de- 
meurera enfèveli entre nous deux «. 

* - . *■ * ■ 

je ne crains point de me ’ faire une 
querelle avec tout mon fêxe : il fè 
croirait peut-être en droit de blâ- 
mer mon ingénuité. La Comtefle 
eff cependant' au-de (lus de toutes 
ces petiteflès ;• elle convient det 
bonne foi de lavérité de ce que jet 
viens de vous dire. Mais il y a tant 

. C - * J 

de femmelettes î i 
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Exemple de ta Marquifi? 


cœur de fou amie ? Au contraire-; 
l’on eft plus en garde contre vous v 
une laveur légère que vous avez- 
dérobée, vous a mérité des repro*, 
ches trcs-ferieux. Comme ne auroit- 
elîe manqué dans ce moment de- 
vous rappàler les proteftatiqns de- 
refpeéfc & de défi. ntcrê fie mj£ nt que 
vous fîtes en déclarant votre pa£v 
fion J C’eft l’ufage en' pareil, cas* 
Mais arrêtez un inftant votre atten- 
tion lur lafingularité de nos idees : 
ces mêmes emprefièmens qu’une 

femme prend pour une preuve' d© 
mépris , tant que l’on n’eifc pasea- 




n’a donc rien fait encore fiir le - 


O 
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core parfaitement d’accord avec 
elle y le convertiflent dans Ion ima- 

* t 

gination en preuve d’amour & t 
d’eftime , dès que tout eft réglé— 

Ecoutez les femmes mariées , & 

*- * « 

toutes celles qui , ne l’étant pas ,, 
le permettent de jouir des mêmes- 
privilèges *, écoutez-les , dis - je ,» : 

dans leurs plaintes lècrettes contre, 
des maris infidèles , ou des amans, 
refroidis. C ejl quils les méprifent :: 

Voilà l’unique railon qu’elles ima- j 
ginént dans leur reffoidifièment.. 
Cependant, entre nous , ce qu’elles- 
regardent alors comme une mar- 
que d’eftime & d’amour , eft-ce: 

• • 

dans un homme autre choie que la 
preuve dé la bonne lànté ? Je vous ; 
le dilôis , il y a quelque tems , les 
femmes elles-mêmes . quand elles- 
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être de bonne foi , font. 

** > ’ • ' ' ‘ 'm 

encore plus que vous confifter l’a- 
mour dans l’eflèryelcence du fuig.. 
Examinez une Amante dans le conv- 


mencement d’une paillon : l’amour 
eft un fentimenr purement méta^- 
phylique , auquel les fens n’ont pas- 
le moindre rapport : femblable q 
ces. Philofophes qui r au milieu des ; 




tourmens vme 

yenir qu 


as' cou- 
de - la 



leur , elle fera, long-temps martyre 1 
de fen propre lyftême mais enfin* 
Coût en combattant pour la chi-- 
mere : , la pauvre femme Ce Ce ra— 


t^elle laiflec toucher : fen Amant: 


aura, beau lui répéter que:, l’amour. 


eft un fentiment métaphyfîque 8C 
divin , qu’il vit de belles 
de diicours. Ipirituels , que ceferoit- 
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le dégrader , que d’y mêler quelque 
choie de matériel & d’humain ; il 
aura beau vanter lôn relpeét & là 
délicate lîè , je vous réponds de la 
part de toutes les femmes, fans ex- 
ception , que l'orateur ne fera pas 
fortune. On ; prendra Ion refpeét 
pour une infulte , là delicatellè pour 
tme dérifion , les beaux dilcours 
pour des prétextes ridicules. Toute 
la grâce que l’on pourra lui faire , 
c’eft de lui chercher , querelle lut 
ce qu'ayant: été làns doute moins 
- délicat avec quelqu’autre ,< il le fera 
mis par-là dans la crifte nécelïïté de 
venir étaler les grands lèntimens 
auprès de la Maîtrefîe en titre ; ôc 
ce qu’il y a d’admirable , c’eft que 
l’exculê qu’on lui prête fort toujours 

du même principe. 
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O n j Marquis, quoi quevous 
On diüez , je ne vous p a fierai 
point Ifefpeee de fureur avec la- 
quelle vous defîrez ce qu’il vous 
plaît de nomnler le bonheur fùprê- 
me. Aveugle que Vous êtes , ne fen- • 
t^rcz-vous jamais cjue, iorj£pig vous 
êtes fur du cœur d’une femme , il r 

«a ^ 

eft de votre intérêt de jouir long- 
tems de fa défaite , avant qu’elle • 
foit entière \ Ne ferez- vous jamais, 
convaincu que de tous les biens ce: 
font les douceurs de l’amour dont, 
il faut ufer avec le plus, d’œcono- 
3tii , e''J Si j’étoîs homme , 8c que je * 
fofFe âffetf heureux ' pour avoir at- 
tendri le cœur d’une, femme, telle. 

Tome II. L 
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«oc h-COTBieffe , mSP. -quelle 4^ 

crction Kulçrpis^fnf ^vant^ges t 
Par combien de gradationsje mjnÿ. 

«cfaoU.:!* W -fc 

jnéat & même lentement '. Pe coro*. 
bien de plaifo inconnu «WWr; 

ures néi feroisqe p'as;le : ereat^utj.. 
Pareil' à. l’avare ,.je .voudtoi? , uns. 
ceflè! contempler mon tréfprj.cqnrr» 
note combien il eft précieux fen- 
tir qu’il feit tôure ma ftUrfte > 

ttç. tout mpn.'bonbeut ade potff; 
der à confidéref qu’il «&*.»*.» 
que fen puis difpofeç* ^ qîpen-', 

dant m’afFermir;dîins.la 

de ne pasm en priver par ln% #! 
« Quelle taisfa&ion de liteau? les. 
vaux tfune femme .Simable le PW* 

von que .VOUS aVM Üweï^- V&St 
y ivrltVSR a£tlOnS 

mitre àmsAtt 
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line iinprellion de tendrelïe, des 
quelles ont quelque rapport à vousj 
d’entendre là voix s’attendrir, dès 
que c’eft à vous , ou de vous qu’elle 
parle ; de jouir de I011 trouble à vos 
moindres emprefïèmens de Ion 
inquiétude aux carefles les plus in- 
nocentes I Eft-il de fituation plus 
délicieufo. que celle d’un Amant fur 
d’etre aimé, & Teft-011 jamais plus 
que dans ces fortes d’inftans,? Quel 
charme pour lui d’être attendu avec 
une impatience qu’on ne diflimule 
plus , d’être reçu avec un emprefo 
foment qui devient encore plus fiat-* 
-teur par l’effort qu’on voudrait faire 
pour en dérober à lès, yeux la moi- 
tié ! On a mis i’ajuftement qu’il a 
paru- le plus aimer ; on prend le 
maintien, le ton, la jnaniere d’être, 

M 
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qui peut le flatter le plus. C’ctoîr 
pour plaire en général quon fe pa- 
roit autrefois -, on ne fait plus de 
toilette que pour lui j c’eft pour lui 
qu’on a nûs cette aigrette , ce ru* 
ban , ce bracelet j il eft l’objet de 


tout } on s’eft transformée en lui* 
c’eft lui que l’on aime en.foi -, trou- 
verez-vous dans l’amour quelque 
choie de plus enchanteur que la ré- 
fiftance d’une femme qui vous en- 
gage à ne pas abufer de là fotbleflè , 
qui veut vous devoir julquàlk ver- 
tu î Eft il rien , en un mot , de plus 
icduifant qu’une voix prefquctouf- 
foe par l’émotion , que ces refus 
qu’une Amante fe reproche , dont 
elle tâche d’adçucïrla rigueur par 
les regards les plus tendres, avant 
même qu’on s’en foit plaint * Quoiï 
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vôus pouvez confèntir à voir finir 
firôt un pareil enchantement ? ]e 11e 
puis le concevoir. Cependant , des 

portion de la facilité que vous ren- 
contrez. Il ne tenoitqu’à vous de 
les prolonger, de les augmenter 
même , en vous donnant le loifir 

N 

d’en connoitre toute la douceur, & 
^ de la gpûter. Mais vous n’êtes point 
fâtisfàit- que la poflè/Iion ne (oie 

entière , facile & continue ; & vous 

* » * » 

êtes furpris après cela de trouver 
de rindifîcrence , de la froideur r 

de l’incon fiance dans votre cœur. 

* % 

, N’avez-vous pas fait tout ce qu’il 
* falloir pour vous rafiafier de l’objet 
aimé ? Je l’ai toujours dit •, l’amour 

_ 1 ne meurt jamais de befôin , mais 

■ > ' 

L * • • 

nj 


que l’on cède à vos emprefièmens 
tous ces plarfirs s’afibiblilfent à pre 


/ 


y 


Digitized b/ Google 


9 


n6 Lettre LVIï. 


fbuvent d’indigeftion. Je veux quel- 
que jour vous foire confidence de 
celui que fai refleuri pour le Comte 
de. . . . Vous verre/, fi je connois le 
«œûr 3c la véritable félicité j vous 


apprendrez par mon exemple que 
Fcconomie des fènrimens 3c des ' 

*• - J v 

pîaifirs efi peut-être en amour la 
feule Mécaphyfique raifonnable , 3c 
vous conviendrez que vous enten* 


dez bien peu vos véritables inté-, 
rets dans la conduite que vous te- 
nez aujourd’hui avec la Comtefie- 

. . » • f t r « . . • » 

f ' r • 

• ». ■ . . 
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:M O i , vous plaindre , Mon- 
iteur lie m’en garderai bien ., je 

r . • * . P > . r J 

vous jure; Vous n’avez pas voulu 

‘ » * • » ' V ’ A • * ’^T 

Suivre mès conieils : comment lè- 


rcis-je fachce de vous voir un peu 
maltraité ? Vous avez cm qu’il n’é- 
toit queftion que de brulqaer la 
Comtelïe. La façon ailce dont elle 

* t | i > . . 

traitoit l’amour , la facilité de Ion 

, f » * - 4 • t f , \ 

commerce,fon indulgence for-nom- 

n ' • * • < ^ . . 

bre de vos folies , la franc hile à 
railleries Platoniciennes, tout cela 
vous avoit fait efoérer de trouver 

4 ry « i- — r f <* 

en elle moins . de- févérité ; mais 

J * • ' * ^ ^ ^ f - » 4 

vous venez d’éprouver combien 

,• * , , , 

vous vous ctes s trompé. Tous ce? 
dehors croient autant d’appas trom- 

L iv 
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» peurs & perfides. Surprendre aiiifc 
- la bonne foi des gens . ..il fàuten. 
convenir , c’eft un procédé qui crie 
▼engeance, qui mérite tous 'les 
noms que vous lui donnez,: mais . 
méritai-je , moi' , l’injuftice que 

I * ■ ’ 

▼ous me faites? Quoi, vous me 
rendez relponfàble des rigueurs 
quon a pour vous > & vous n’étes 
malheureux , dites- vous, que parce, 
que vous avez fuivi les confoils- 
quç je vous ai domiés au commen- 
cement de notre correipondance. 
Mais ne vous ai-je pas déjà dit que 
routes les vérités font relatives -, les 
meilleurs confeils deviennent fi- 
nettes , dés qu’on ne lçait pas en 
faire une application jufte. Appre- 
nez donc à vos dépens à diftinguer 
les femmes j vous êtes dans une 
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erreur qui neft que trop générale 
parmi les hommes. Toujours de- 
duits parles dehors , ils imaginent 
quune femme , dont la vertu n’effc 
pas toujours fur le qui-vive , fera 
plus facile à vaincre qu’une prude $ 
l’expérience même ne les détrompe 
pas. Combien de fois auffi font-ils 
expofésà des rigueurs d’autant plus 
piquantes quelles; font moins at- 
tendues î Leur refïburce alors- eft 
d’accufor ces femmes de caprice; 

4 

& de fingukrité > tous tiennent le 
même langage y & difont comme 
vous r pourquoi , cet équivoque 
procédé ? Quand une Belle eft. dé- 
cidée à reflet intraitable , à quoi 
bon forprendre la crédulité d’uit 
Amant Si fo faire des- dehors fl 
peu conformes à ces fentimens £ 
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Pourquoi le lailïèr aimer y quân<£ 
ou veut le dilpenlêr du ‘ retour ? 
N’eft-ce pas être bilârre & faulîè & 
N’efl-cepas le -jouer du lêntiment? 

Vous vous trompez» Meilleurs,' 
c’eft le jouer de votre vanité : eiî 
vain voulez- vous dans ce cas nous 
donner le change relie feule eft 
offènfce j 5c vous 11e nous parlez 
alors gu lèntiment que pour enno- 
blir des choies qui ne lui re Sem- 
blent gucres. N’eft-ce pas vous- 
même au relie qui nous forcez à 
vous traiter ainlî ? Pour peu qu’une 
femme ait d’intelligence, elle icait 
que le* lien le plus fort ; qui -puilie 
vous attacher, c’eft i’elpérance ; - il 
fiut donc vous en lai (fer prendre; 
Si .d'abord elle s’armoit d’une : le- 
vente capable de la luire regarder 
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* ' 

comme invincible, dés- lors plus 

% ■ * 

d’amant pour elle. Quelle folitude l 
quelle honte même’’, car la femme 
la plus vertueufè au fond n’en efe 
pas moins fenlible au deflr de pial — 
. re } elfe ne fait pas moins confifter 
fà gloire à s’attirer des hommages. 
ôc des adorations.* Mais , n’igno- 
rant pas que ceux dont elle les attend 
.ne font portés à les lui rendre que 
par des vues qui bleifent fa fierté , 
ne pouvant réformer ce défaut , le 
fèul parti qui lui refie à prendre >' 
c’eft d’en tirer avantage pour les 
fixer, auprès d’elle : elle fç ait les 
confêrver en ne detruifant point 
ces mêmes efpcrances , qu elle eft 
cependant bien réfblue de ne ja- 
mais remplir.. Avec de l’adreilè , 
elle réufîit. Ainfi , des qu’une fenv- 
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me entend (es véritables intérêts., 
elle ne le difïîmule point ce que 
lignifie le je vous aime des hom- 
mes. Il ne tiendroit qu’à elle de 
_ s’en ofïènfèr ; mais les a-t-on 
pénétrés , on n’a befbin que de 
là vanité pour . déconcerter leurs 
deflèins. Notre colere , quand ils 
nous ofïènfent , n’eft pas ce que 
nous pouvons leur oppofèr dé plus 
redoutable» Quiconque a befoin 

de forcir de foi-même s de fê fa- 

, ’ # ^ ‘ . 

,cher pour leur réfifïer , décele là 
foiblefïè. Une fine ironie , une 
raillerie piquante , une froideur hu- 
miliante y voilà ce qui les dccou- 

* * 

rage. Jamais de quereiiés avec eux j 
par confequent point de raccom- 
modement. Eh ! quels avantages ce 
* procédé ne leur eijleve-t-ibpas l 
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: La pri^de- fuit à la vérité une . 
route route différente : fo voit -elle 

N 

expofée à la moindre entreprit ? 
elle ne le croit raisonnable qu’à 
proportion du reflféntiment quelle 
fait éclater. A qui cette eondui- ' 
te en împofè-t-elle ? Tout hom- 
me qui connoit la carte Ce dit : 
» Je ne fuis maltraité que parce que 
jp j’ai été malheureux dans le choix 
„ du moment. C’eft ma maladrefle 
„ qupl’on punit, & non ma témé- 
„ rite. Dans un autre inftant , on 
„ me fçaura gré de ce qui fait mon 
„ crime aujourd’hui : cçs rigueurs. 
„ font un avertidement de redou- 
„ bler de foins , pour mériter plus 
^ d’indulgence , ôc déformer la fier- 
5 , té : on veut être appaifée -, & le 
foui moyen dans ce cas de faire 
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„ oublier l’ofïènlê , c’eft - tout en 
„ demandant grâce de devenir cou- 
„ pable une lèconde fois. „ Avec ^ 
ma recette je luis bien fûre qu’au- 
cun homme ne Ce donnera jamais 
les airs de raiiônner ainli. . *> 
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. H, ‘Marquis î je n ? eus jamais 
tant d’envie- de vous haïr . que 
depuis qiie’la Comtcfiè m’a écrit 
la Lettre que je joins ici y liiez &c 
voyez fi vous mériter d’être aimé 
.. éoitinie vous> l’êtes. . > . 


A 


- . * " * 


Lettre de là Comtejfe de . .. à Ma - 
demoiselle de Lenclos . 


. i 


à - ' 


» J 
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» 

„ V otre' ablènce ne. doit être que 
,Vde hait Jours ’5 ma chere Ninon. 
„ Je ' ne fçaïS' pouquoi votre éîoi- 
«Jgnemenr m’inquiète. Ne fèroit-» 
ce point parce que votre aimable 
philofophie ifte prêtoit .fbùvent 
â, "dés fecours contre un penchant 


« 
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dont la violence augmente dia- 
„ que jour*, & - dont les fuites me 


„ font trembler? Quel eft donc le 


,,'fêcours que nous offrent dans 
9 ,il-occafion la -vertu , la . fierté , la 
^ crainte du déshonneur;? Quel eft 
j, au contraire le pouvoir de l’ima- 
2 ) gination , la. tyrannie des fêiisi 
„ Qu’il eft cruel de ne confêrver, 
w aflèz de raifôn que pour connoî- 
à^e toute l’étendue de fa foibleflèi 
„ & de fêntir trop d’amour pour * 
„ pouvoir elpérer d’y réfifter ! Ce 
y, débur vous annoncé les agitations 
„ oùjeiuis : je ne me connois plus 
^moi-même > de grâce expliquez- 
„ moi mon coeur j il eft une enigmç 
upourmoi. . ; < • 

i -«Tous connoiflèz mes fênti- 

' * * • Tf 1 
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mens $ vous fcavez combien eft 
» fincere mon averfton pour tout 
»» ce qui peut blefter la délicate ftê 
« d’une femme raifoimable. Mes 
a principes n’ont point changé : 
» mais , grand Dieu ! quelles dé- 
» couvertes les emporremens du 
«Marquis. ne m’ont-ils pas fait 
»> faire LJe le vois , ma chere amie, 
» ce n’eft point notre volonté qui 
« décide , ou qui co nient dans ces 
» occasions ; ce n’eft point lame 
a» qui opéré , elle n’en a pas la li- 
» berté. Quelle humiliation pour 
« nous ! Les fèns auroient-ils en 

i ‘ * 

« eftèt autant de pouvoir que vous 
» leur en fuppoièz ? Quoi î ne peut- 
»> on plus rien fè promettre de la 
« vertu , dès qu’un amant les a mis 
«en jeu ? La colere, l’indignation,, 

^ » w ** •* ' »• A w .* ii 
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„ l a honte même du trouble qu’ils: 

„ caufent , rien neft - il capable: 

„ de nous mettre, à l’abri de leur 
fëdüÿtionï L 011 iVofe pas s’a- v 
„ vouer à foi-même l’empire qu ils:. 

» ont fur nous > on rougit, de la. 

» vi&oire qu’ils. obtiennent , & oifc 
„ la leur cède ii 

* „ Combien de fois n ai- je pas 

V» fait rougi r le' Marquis, en appre- 
» èiant , à Ma jofte valeur le bien: 

» auquel il met plutôt encore &■ 

«crloire que fon honneur .' Mais; 
«rienneft capable de le ramener. 
» à des fentimens railônnables : au. 
„ contraire, tous lel jours il prend . 
„ moins de loin à me diffimuler. 
» lès- véritables , intentions. ïl va, 
' jufqu aux entreprifes. Quelave- 

'» nir fe ‘prefentè à mes yeuxd 

4 * + 
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# r . - -> g 

« forme mille réfolutions contre 
« lui : je lui montre tout le mépris 
« que méritent ies r fèntimens , je 
» crois le haïr. Dans Ion abfonce 
«la raifoiv rentre dans fos droits j 
« je me flatte de le braver. Paroît- 
'« il 5 je ne ibnge plus qu’à l’aimer 
« & à lui plaire. Je me reproche 
» un : in fiant de froideur. Il veuf 
« me perfuader que l’amour • ne le 
«prouve que par le facrifice que 
«je lui refufe : je luis convain- 
« eue que l’on peut aimer fans 
«cela ; je veux lui prouver qu’il 
» m’oflenfe * , & ne puis trouver 

«de' véritable colere contre lui 

» ■ * , » 

« il s’dn apperçoit , redouble d’em- 
« preflèment , & ‘tout mtfn cou-' 
« rage , tous lès bbftaclès dont j’ai 
» foin : de ‘ nous - environner peu- 

M ij ; 
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» vent à. peine me fauver du daiv» 
«>ger : j’allai même hier jufqu’à 
» me reprocher, tant de pruden- 
»ce...... Toutes les- facultés de 

9 

, »mon ame font renverfees. Je 
« me fais compafïion à moi-mc> 

»> me . Je me plains fouvent 

» à lui qu’il ne m’aime pas eom- 
*> me je l’aime , qu’ij eft avec moi 

,, plus galant que tendre que c’eft 

✓ 

« moins par amour que. par va-? 
j> nité qu’il m’attaque , enfin que 
« je ne lui -vois point, les rranfports 
» dont mon ame eft remplie 5, il 
» Ce juftifie mal : & prête à, me 
» voir certaine de la vérité que je 
«cherchois , je m’emprefte à le 
» juftifier moi-même , qji plutôt 
*.je l’aide, à perpétuer , à fortifier, 
v une erreur qui nf enchante., Me$ 
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* ^ ' 

^inquiétudes renaiffent bientôt"; 

* »u 

«il- me reproche mon injuftice*. 
»> Hélas ! lui dis-je quelquefois , je 
» crains toujours: que vous ri ayez 
» elîàyc fur moi vos talent à fé- 


«duire les femmes ; vos defirs fè 
«bornent peut-être à faire une 
« conquête' qui commence votre 
s> réputation. Âh ! s’il faut tôt ou 
« tard que je fois punie de ma foi-- 
« bleflè, que je puifle au moins me 
» dire r je mai . pas cédé fans être' 
« aimée. Je veux, bien être la vi£H- 
. jrme de l’amour ; mais quelle honte 
« fî j’étois le trophée d’un feduc- 


«teurî 

«Jugez, ma chere Ninon, fi 
53 l’on doit être heureufê avec tou-' 
„ tes ces agitations, &ü je n’ai 


■ I 

I 

11 
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■* 

»[5as beiôin de tous les fècours 
«que je tirois de. votre lejour à ' 
» Paris Adieu. On m’annonce 
» le Marquis : que je. crains 
« prélèiice î 

V 
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• « » 

S A n s doute , Monfîeur , il le-' 
mit fort plailànt que les efforts: 
- de la Comteffè pour établir la*mé- 
taphyfique d’amour , euflent eux- 
mêmes prouvé qu’elle a dans le 
• cœur un penchant décidé pour des: 
x plailîrs moins délicats. Je l’ai penfé ' 
comme vous à la première lecture - 
de fa. Lettre, & aux dilcours qu’elle 1 
nous tint hier : elle peint les délices . 
de l’ame , avec une volupté qui me 
l’a fait lbupçonner de n’être pas 
tout-a-fait fincere ; mais ne vous 
trompez pas : tout ce qui décele • 
chez les femmes une lènfibilité: 
exceiïïve , n’eft pas toujours une 
preuve qu’elles ayent le goût que 
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• vous entendez par tempérament . 
-- -Elles peuvent en avoir de deux fa- 
çons bien differentes. Le tempéra- 
ment chez les unes refide unique-* 
ment dans l’imatnnation , abflrac- 

O 

tion faite de tout ce qui a rapport 

aux fèns ; chez les autres , ce fera ce 

\ , 9 

que vous entendez , c’efi-à-dire , 
un befoin phyfique. 

Quand je dis que le rempéra- 
. ment des femmes* peut être aans 
lame ou dans l’imagination, je 
conçois par-là une elpece de femme 
fort fînguliere , de qui exifte ce- 
pendant j. car j!en connois. Elles 
ne font plus j’en conviens , de la 
première jeunefïê : foit que leur 
cara&ere foit. l’ouvrage de l’habi- 
tude , ou de la nature de leur con£ 

ititution , elles ont un oesur fenfible , 

* 

v Ô£- 
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ôc qui ne peut Apporter le vuide 
ni l’oifiveté. Il lui faut un objet 
d’attachement ; là dilpofition à ctre 
occupé eft li violente qu’il ne peut 
le palfer d’un lùjet lur lequel il 
exerce Ion activité. Ce penchant 
n’eft point de l’amour proprement 
dit : ce n’ eft point un tel homme 
quelles aiment , ce n’eft point lui 
qui les a déterminées à s’attacher ; 
mais c’eft parce que leur cœur avoit 
un befoin invincible d’un attache- 
ment , qu’un tel homme en devient 
l’objet. Aulïl leur eft-il aflez indif- 
férent quel il foit j pourvu que ce 
fok un homme , elles font conten- 
tes. Elles n’ont befoin que de l’om- 
bre d’un Amant 5 tout ce qu’elles 
défirent , c’eft qu’il -foit allez com- 
plailànt pour être l’objet de leurs 
Tome JL N 
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foins & de leurs inquiétudes , allez 
pareflèux & allez froid pour s’oc- 
. cuper de . chimères , 8c pafler les 
jours dans les diflèrtations fur l’a- 
mour & lur la façon de lefèntir, 
allez patient pour elïuyer de bonne 
grâce toutes leurs; tracalïèries > elles 

O . 

le quittent de tout le refte ; en cas 
de beloin elles le dilpenlèroienc 
d’ aimer , Ci la vanité ne s’y oppo- 
fôit pas : fbn amour ne leur eft 
pas nécelïàire pour être heureufès ; 
elles tirent tout leur bonheur de 

» 

leur propre : fonds. Ce n’eft donc 
point un homme paflionné quelles 
demandent : quil fe laille aimer , 
qu’il fôit un être purement paffif , 
voilà ce qu’il leur faut -, elles fè 
chargent de tout le refte : auflï les 
femmes de ce cara&ere font-elles 
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destréfors pour les pareflèux. Mais 
n allez pas croire , Marquis , que, 
quoique ces femmes ne s’occupent 
que des petits foins de l’amoiir, 
elles foient plus tranquilles , ou 
quelles tracaflènt moins un amant : 
ne vous figurez pas non plus qu el- 
les ayent plus de prudence ou de 
modération dans leurs goûts que les 
autres femmes qui s’occupent d’ob- 
jets plus réels. Les chofos n’ont de 
prix à nos yeux que celui qu’y met 
notre imagination : leur attache- 
ment à ces minuties eft aufli vif 
que s’il s’agiffoit des plus grands 
plaifirs : la privation d’une Lettre , 
un regard fans expreflion , une Am- 
ple inattention dans un cas où elles 
comptaient for une complaijfànce , 
font pour elles ce qu’une infidélité, 

N ij 
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une longue ablênce , un mépris 
marqué lèroient pour d’autres. Elles 
haïront aulïi lincérement leur mari, 
ou tout autre qui les privera de 
l’entrevue la plus innocente , que fi 
Ton employoit les violences & les 
outrages pour les empêcher de jouir 
du tête-à-tête le plus lùlpeét. En. un 
mot, toujours occupées de détails , 
elles apportent à les traiter la mê- 
me attention , s’en affrètent avec 
la même vivacité que s’il s’agii- 
lôit des choies les plus impor- 
tantes : elles lbnt en amour ce que 
les Religieulès font dans là lôciété , ' 
toujours profondément &vivement 
affrétées de petites pallions ; & c’eft 
précilcment.ce qui fait que ces fem- 
mes paroiflent plus tendres , plus 
vcluptueulês que les autres \ ellçs 
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font avec fenfibilité , avec un plai- 
fir marqué , des bagatelles que les 
autres font avec indifférence , parce 
que celles-ci gardent leur fenfibilité 
pour des plaifirs plus analogues à 
leur conftitution. Les lettres, les 
difeours des premières , leurs pro- 
cédés ordinaires , vous paraîtront 
plus touchans , plu? affçétueux : la 
raifen en eft fimple ; moins elles 
font de dépenfe de paillon à cer- 
tains égards , plus chez elle le fonds . 
de fenfibilité eft riche & fécond 
dans les détails. Leurs moindres 
politeifes portent une telle em- 
preinte de tendreflè , que vous les • 
croiriez fenfibles à l’excès aux plai- 
firs des fens , & vous êtes tout éton- 
né de leur trouver à l’examen non- 
feulement une parfaite indifférence 

Niij 
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de ce coté-là , mais même quel- 
quefois de Faverfion. Elles ont ce- 
pendant du tempérament : car ce 
que j’entends par ce rhot èft un be- 
foin preflànt , un penchant prêt 
qu’invincible ; mais ce tempéra- 
ment eft , comme je viens de le 
dire , bien different de celui que 
l’on entend dans l’ufàge. C’eft un 
Lefoin , mais c’eft un befoin de 
lame c’eût eu quelque façon un- 
lèntiment romatiefque , qui cepen- 
dant chez elles: eft naturel r c’eft 
(ans effort , fins artifice que ces, 
femmes font telles que je les peins.. 
Si vous ne les voyez point s’occu- 
per des plaifirs des fëns, c’eft que 
rien chez elles ne les porte de ce 
côté-là ; & fi l’on pou voit dire que • 
c’eft-là de l’amour , fi la jeuneffe- 
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était iufeeptible d’un penchant de 
cette elpece , je (crois tentée de 
croire que la métaphyfique d’amo^jr 
11’eft pas toujours une chimere. 
Convenez après cela , Marquis , 
.combien il eft aile de fe tromper 
dans le jugement que l’on porte de 
nos penchans. Vous ferez bien- 
tôt en état de voir par vous- 
même fi celui que vous avez porté 
de la Comtefie eft jufte. = Au. mo- 
ment que y«us me quittâtes hier 
pour vous rendre auprès d’elle , j£ 
crus voir dans vos yeux des prélâges 
certains.... fai penfe dire de Ion 
malheur , & Dieu feait fi vous au- 
riez été content de moi.. 
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(^) Uoi ! Marquis , tous vos lau- 
riers font changés en cyprès , & 
pour avoir eu trop de vivacité , 
vous voilà réduit au rôle d’un hom- 
me qui en manque 1 Faire naître un 
moment favorable , & , le coeur 
plein d’amour , ne pouvoir pas en 
profiter. . . . Quelle humiliation ! je 
conçois votre défefpoir ; mais mal- 
gré la compaflion que vous m’infi 
pirez , je n’ai jamais ri de fi bon 
cœur qu’en lilânt le récit touchant 
de votre lamentable hiftoire ; rien 
ne m’a paru fi plailànt que la con- . 
fidence que vous en avez faite à 
Madame de Sévigné. J’aurois bien 
voulu voir la contenance quelle 
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fai (oit à la peinture de ce qu eue ap- 
pelle * votre déconvenue , 6c lorfque 
vous l’alfuriez quil falloit qu on 
vous eut ensorcelé. J’aime à 1 enten- 
dre vous dire quelle ejl bien-aife 
que vous foye £ puni pur ou vous, 
ave^pécké. V oyez comme 1 on vous 
plaint ! Le plus grand de tous les 
malheurs , fuivant vous , eft la cho- 
ie du monde la pins rifible a nos 
y eu*; je ne doute point que la Com- 
teflfe ne la regarde du même œil 
que nous. Comment oferez-vous 
déformais vous préfenter devant 
elle ? * Croyez - moi , reconciliez- 
vous ,1e plutôt quil fera poffible » 
avec les Sorciers , ou plutôt , hatez- 
vous de vous faire rejlaurer pur 

* Voyez les Lettres de Madame dç 
Sévigné, Tome I* 
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fecquet * Je crois que vous aviez 
raifon de me dire l’autre jour que 
vous étiez comme le bôn-homme 
Efon , ôc que vous aviez belbin de 
vous faire bouillir dans une chau- 
dière , avec' des herbes fines , pour 
vous ravigoter un peu . L’idée n’eft 
pas à négliger , 6c de quelque façon 
que ce loir , fôrtez de l’état d’op- 
probre où vous vous trouvez >,rien ' 
de fi piquant pour nous que d’avoir J, 

des foiblefles en pure perte : nous 
ne nouspardonnons que celles dont 
un Amant (çait profiter. Demain je 
ferai de retour à Paris ; n^ vous ) 
trouverai-je pas auffi glorieux qu’ac- 
tuellement vous êtes humilié l 

•M 

M, 
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U e m’apprenez-vous , Mon- 
fieur ? voilà précifëment ce que 
je redoutois. Apres avoir mérité 
la confiance de la Comtelïè , je 
fuis donc devenue tout - à - coup 
l’objet de là jaloufie. Notre com- 
merce l’inquiéte ï elle ne voit point 
làns allarme le. crédit quune autre 
conlèrve lûr votre elprit ? Je l’avois. 
diftinguée des autres femmes. Je 
m’étois imaginé que , me (cachant, 
làns prétentions lûr votre cœur ,, 
il n y auroit jamais entre nous de 
rivalité. Mais une Amante craint 
julqu’à Ion ombre ; l’excès de là. 
paillon la rend injufte , & lui fait:* 
croire comme réel, tout ce. qui lui 
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* 

paroi t poilible. Ses allarmes cepen- 
dant m’offènfont moins dès que je 
réfléchis qu’elles font de nouvelles 

* I 

preuves de fon penchant pour vous, 
&jeforois défefpérée d’apporter le 
moindre trouble dans votre liai— 
fon. Ainfi fl , comme je le prévois , 
elle exige de vous le ficrifice du 

peu davantage que vous, trouvez 

* 

dans mon commerce , ne balancez 
pas à lui. obéir : l’amitié doit-elle, 
chez un homme de votre âge , ba- 

\ . w % 

lancer un inftant ie pouvoir de l’a- - 
mour ? 

Je ne finirai cependant point fins 
vous féliciter lur l’état a&uel de vos 
affaires , & fins applaudir à votre 
diforédon. Je vous vis hier avec la 
Comtefle à l’Opéra ; vos yeux 8c ■ 
les fiens m’en apprirent plus que 
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vous n’eufliez pu m’en dire. Je ne 
fçais fi vous le faifiez exprès ; mais 
à travers l’air attentif 8c refpedueux 
que vous preniez auprès d’elle , on 
appereevoit une férénitc, un fonds 
d’afiurance qui vous déceloient. 
L’attention qu’on avoit de détour- 
ner les yeux dp de (Tu s vous , ou de 
ne les y fixer que comme fur tout 
autre homme, n’étoit pas moins 
expreflive pour quiconque vous 
examinoit j convenez-en de bonne- 
foi , vous feriez fâché qujon ne 
vous eût pas deviné ! 
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5 O n g e z - y o u s , Marquis » 
que votre perfévérance à m’écrire 

6 à me voir , malgré des défenfes 
expreflès , va vous expofer à tous 
les emportemens dont une femme . 
jaloulè eft capable ? Je luis délôlée 
de troubler le repos de deux per- 
ioiines au bonheur delquelles j’au- 
rois de h bon cœur voulu contri- 
buer. Je ne laiflè cependant pas * 
je vous l’avouerai , d’être intérieu- 
rement icandalifée de rinjuftice de 
la Comtelîè , & je ne vous cache- 
rai pas que je nai pu me défen- 
dre d’un plaifîr lêcrei , quand j’ai 
vu l’amie balancer dans votre cœur 
le pouvoir de l’amante : je iîiis 


s 
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fort incertaine fur ce que je dois 
vous dire à cette occafion j vous 
viendrez nie voir tantôt, nous tien- 
drons confoîl. Tout ce qui me 
confole , c’eft que la pauvre Pré- 
ffdente n’a pas été plus épargnée 
qu'e moi ; mais que fon fort eft 
différent du mien , puifque vous 
l’avez làcrifiée làns ménagement! 
Prendre pour la quitter un jour 
auflï folemnel que celui où la Mar- 
quife reçut compagnie pour la 
première fois j choifit le moment 
où la femme de robe s’étoit mifo 
fous les armes pour faire aflàut de 
beauté avec la femme de qualité 
ne s’occuper en fa. préfonce que 
du plaifir de fêter là rivale > rien 
de plus offènfànt qu’un pareil pro* 
cédé i foyez fur qu’on ne lui par-; 
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•s 

donnera jamais cet outrage ; je vous 

^ * 

donne ma parole qu’on s’en ven- 
gera , & le plus cruellement qui] ' 
fera pofîlble. 
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V Ou s me demandez (î la der- 
nière faveur , ou plutôt la der- 
nière faute que nous puiflions com- 
mettre, eft une preuve certaine 
qu’une femme vous aime. Oui , 
& non. 

Oui , Ci vous aimez une femme 
dont vous fafliez la première paf- 
fion , 6c qui ait de la dclicateflè 6c 
de la vertu. Mais dans ce cas-là 
même cette preuve ne fera ni plus 
certaine ni plus flatteuiè pour vous 
que toutes les autres quelle vous 
aura données de fon penchant. T out 
ce que fait une femme qui aime , 
les chofes les moins effentielles en 
app arence , font des marques aufli 

Tome II O 
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iures de fa. paiïion que celle dont: 
les Hommes font tant de cas. J’a- 
jouterai même que , fi cette femme 
vertueufe eft d’une complexion ten-- 
dre, la derniere faveur prouvera, 
moins que mille autres petits fàçri-- 
fices que vous comptez pour rien:: 
elle agit alors pour elle beaucoup 
plus que pour vous > elle eft trop' 
ântéreftee- à vous écouter pour que 
vous puiffiez' vous. faire -gloire de- 
l’avoir perluadée : tout autre que 
vous eût obtenu le même avantage- 
Je connois une. femme - qui s’eft 
laiftce vaincre deux ou trois fois: 
par des hommes, qu’elle . n’aimoit: 
pas >& celui dont elle étoit prife,n’a 

jamais . rien, obtenu. * Il peut donc. 

% 

*'Nous en voyons un exemple danfi; 
tEHiffoire iedadaroime du Luz*. 
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arriver que la derniere faveur ne 
prouve rien pour celui qui l’ob- 
* tient. Au contraire , fouvent il ne 

é % 

doit la facilité qu’il trouve qu’au 
peu de cas qu’on fait de lui. Jamais 
nous ne nous refpeétons davantage 
que devant ceux que nous efti- 
mons -, &c ioyez fur qu’il faut un 
penchant bien impérieux pour dé- 
terminer une femme raifônnable 
à s’oublier devant quelqu’un , dont 
elle craint le mépris. Ainfî votre 
prétendu triomphe peut avoir quel- 
quefois des caufès qui , loin d’être 
glorieufès pour vous , ne fèrviroient. 
qu’à vous humilier , fl vous les 
connoifîîez. 

On voit , par exemple , uu amant 
prêt à fè rebuter ; on craint qu’il ne 
|WUS échappe 3 pour s’adreflèr à 
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quelqu’aut re plus accommodante, 
on ne veut pas le perdre.; il eft tcu- 
. jours humiliant de le voir abandon-* 
née;on céde,parce qu’on n’imagine 
pas d’autre moyen de le garder : on 
veut n’avoir rien à le reprocher. 
S’il vous quitte après cela , on l’aura 

du moins mis dans tourion tort; 

- * * 

car j. comme une femme s’attache 
encore plus par les faveurs qu’elle 
accorde , elle imagine quelles for- 
ceront un homme à la reconnoif- 
lànce : quelle folie î D’autres le 
rendront par des motifs difierens > 
la curiofité détermine celle-ci ; elle 
veut fçavoir ce que c’eft que l’a- 
mour." Celle-là, peu avantagée du 
côté de Ja figure , voudra fixer les 
gens par l’attrait du plaifir : l’une 
iè mettra dans la tête d’avoir un 
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homme dont la conquête flatte Ca. 
vanité : elle lacrifiera tout pour le 
l’attacher. Une autre enfin cédera 
à la pitié, à l’occafion, aux impor- 
tunités , au plaifir de Ce venger d’un 

infidèle Que fçais -je moi î 

Le cccur eft fi bizarre , les ra'uons 
qui le déterminent fi fingulieres & 
fi variées , qu’il eft impoftible de 
découvrir les véritables reflorts qui 
le font mouvoir. Si .nous nous fai- 
Ions illufion fiir les moyens de vous 
fixer, convenez aufli que les hom- 
mes ne Ce trompent pas moins fou- 
vent fur les preuves de nos fèn- 
timens. Avec plus de délicatefi- 
Ce , ils en trouveroierft mille qui 
prouvent plus que les faveurs les. 
plus fignalées. Les rigueurs elles-: 
mêmes , des qu’elles deviennent 
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des diflinétions , (ont chez les fem- 
mes raifonnables les marques les 
plus certaines de leur penchant , & 
n’allez pas prendre ceci pour un 
paradoxe : elles accordent fans fcru- 
puie aux indifferens des faveurs in* 
nocentes quelles re fuient à celui 
qui les a rendues fenfibles. Avec 
ceux-là tout eft fans confequence 
mais les moindres bagatelles de- 
viennent importantes avec celui -ci.- 
Les premiers n’obtiennent rien que 
de l’ufâge : l’autre obtient tout du: 
coeur. Quelle différence ! Ce ne 
font donc point les faveurs par elles- 
mêmes qui prouvent l’amôur : c’eft 
le motif quf nous détermine : c’eft 
le goût que nous attachons aux cho- • 
fes qui paroifïènt en foi les plus 
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Je ne fiais en vérité comment: 
j’ai le courage de vous écrire des 
Lettres fi longues &c fi folles. Je 
trouve à vous entretenir un charme 
ficret. dont je pourrois me défier „ 
fi je ne connoiflois pas, bien mon; 
cœur. Cependant , réflexion faire , 
il eft actuellement fans affaire , 
& déformais je veux prendre garde 
à. vous. »Très - fbuvent vous vous: 

t 

âvifez. de me dire des chofes fore 
tendres jë nfaviferois peut-être** 

moi , de les croire.- 

m m 

* + 



* *• \ 

1 ** 


4 


Digitized b/ Google 


I<ÎS Lettre LXV. 

W R SSgggS ", 1 BSS5— 


LETTRE LXV. 

5 Eroit-il polîible que j’eufiè die 
fi vrai , en foute nant que l’a- 
mour eft plutôt le Dieu des lènià- 
tions que des lèntimens , & que la 
Comte fie vous le prouvât aulïi ou- 
vertement que vous le dites ; elle , 
qui le piquoit jadis de tant de mé- 
pris pour les plaifirs des lèns ? Com- 
ment ! vous lui propolèz de s’en 
tenir aux (oins de la fimple amitié > 
de renoncer aux folies de l’amour , 

6 vous ne lui trouvez plus afièz 
de délicatefiè pour lèntir combien 
elle gagnerait au change ? V ous ne 
concevez pas ce que font devenus 
ces grands lèntimens qui vous ont 

autrefois coûté tant de foins à com- 

* 

battre. 
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. lettre. Il eft cependant fans com- 
paraifan plus glorieux de jouer le 
rôle d’amie que celui d’amante. 
Seroit-elle de ces femmes qui pré- 
fèrent la vaine gloire d’exciter des 
defirs , au précieux avantage de 
mériter l’eftime d’un Amant ? En 
tout cas 9 cette façon de penfer ne 
lèroit guères conlcquente aux prin- 
cipes dont d’abord elle ne vouloit 
point le départir. Je fuis obligée 
d’en convenir ; la Comteflè eft 
une. femme, Prefque toutes re- 
gardent l’amitié qui fait l’amour , 
comme un pis-aller qui les dégrade; 
elles préféreront de tout perdre , 
plutôt que de s’y réduire ; car il 
leur en coûte bien moins pour 
rompre avec un Amant que pour 
fautenir fan commerce' de lang- 
Tome IL P 
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froid. Eh ! comment n’être pas hu- 
miliée , de ne trouver dans le mê- 
me homme que de (impies égards 
au lieu d’empreflemens , de la con- 
sidération au lieu de tendrefle , de 
reftime au lieu d’amour ? Ses veux 

J 

fans expreflion , (on coeur (ans agi- 
tation , (à (incérité , (on relpeâ: 
éternel ne (èmblent-ils pas vous 
dire à chaque inftant, que vous 
n’êtes ni jeune ni jolie ? Imaginez- 
vous quelque chofe de plus oflen- 
(ânt pour une femme qui a des pré- 
tentions , que ' dis - je , qui croit 
avoir des* droits ? Après cela pou- 
vez-vous encore être (urpris des 
emportemens & des larmes que 
votre proportion a caules? Là Com- 
tefle vous aime , elle eft jolie fem- 
me. V os dilcours ont bielle en me- 
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îtte temps & (on cœur & là vanicc. 

Vous (ouvient-il avec quelle 
adreffe vous lui proteftiez autre- 
fois que vous ne vouliez auprès 
d’elle que le titre d’ami ? Rappel- 
iez-vous avec quel loin elle vou- 
loir vous y fixer , lorlque vous 
prétendîtes à la qualité d’ Amant. 
Hé bien , quand on veut quitter 
une femme , il faut autant de mé- 
nagement pour fiibftituer infenfî- 
blement l’amitié à l’amour , qu’il 
en falloit fix mois auparavant pour 
faire palier l’amour (bus le nom 
de cette meme amitié qui lui pa- 
roilïoit alors fi préférable : &c vous 
devez être bien certain que votre 
propofition dans l’état aétuel de vos 
affaires , eft auffi offènfimte pour 
une femme , qu’elle lui paroilfoit 
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flatteufè dans un autre temps. Sî 
■ elle l’ofoit , vous l’entendriez vous 
dire : » Eh ! de grâce 5 Moniteur , 
» faites moins d’attention a ce 9 
»> qualités folides , auxquelles il 
vous plaît aujourd’hui de mettre 
» un fi grand prix : oubliez - les , 
j’y confens , pour vous fouvenir 
feulement que je luis encore ai- 
9» mable : peu touchée des avanta- 
« ges de Faniitie > là lupcriorite 
jo lur l’amour ne me paroit pas aufïl 
9» bien décidée quà vous > peu ja- 
» loufe d’ailleurs d’exciter votre 

«» admiration » je nie borne a me- 

* 

» riter des fentimens moins no- 
„ blés que ceux que vous m’ofîrez- 
9, Je choifis mal peut-être ; mais 
a» notre bonheur étoit fi pariait , 

. p l’amour nous à procure des mor 
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» mens fi délicieux , pourquoi l’a- 
» bandottner Vous allez me 
» foupçonner de peu d’élévation ; 
j> mais je vais vous parler avec 
» franchife * fi mon repos , fi ma 
„ vie vous font chers , le dirai-je? 
« continuez à m’aimer , ôc ne m’efo 

■4 

» timez pas tant. 
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X ' E pere de là Comtefïè ap- 
prend vos liailônS; avec elle , juge- 
à propos de s’en ; formaliler , la. 
menace de la deshériter iî elle 
perfide à vous voir : elle brave tous: 
ces malheurs , & vous làcrifie trente 
mille livres de. rente >. vous au con- 
traire par. un. effort de générofîté „ 
vous préférez, les. intérêts à ceux de- 
votre amour. Pour conlèrver Ét. 
fortune ôc Ion repos , vous eonfèn- 
tez à ne plus la voir. Qui pourra 
dire après cela que vous ne laimez. 
pas véritablement ?...... C’eft moi 

Moniteur , qui le dirai , & le dirai 
avec vérité ; votre délicateilè ne- 
m’eft pas moins iuipe&e qu’à elle ^ 


i 
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le véritable amour n’eft pas Ci ** 
généreux * un homme bien épris 
fàcrifiera tout , confèntira à tout , 

m 

pour le bonheur de la perfonne 
aimée , excepté .feulement à fè voir 
féparé d’elle pour toujours -, c’eft-là 
le fèul effort où fon courage l’a- * 
bandonne ; on ne foutient ce. mal- 
heur que lorfqu on y eft peu fèn- 
jBble. 

Répondez de bonne foi j.fî l’on 
vous eût forcé de quitter la Com- 
refïè au moment où vous efpériez ,, 
après avoir touché fon cœur , de 
triompher de fà vertu, vousfèriez- 
- vous trouvé pour l’abandonner, au- 
tant de raifbn que vous en mon- 
trez aujourdr’huiî-Dans ce moment^ 
tout entier occupé de votre mal- 
. heur , vous vous feriez livré au : 

P iv 
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défèipoir le plus violent , vous ait — 
riez accufé le fort , exagéré l’in— 
juilice d’un pere cruel , plaint la 
fituation de votre Amante *, mais 
ce que vous n’auriez jamais fait , 
c’auroit été de renoncer à elle ; 

i _ 

plutôt la mort qu’un pareil fâcri- 

fice Car quand les Amans lè 

mettent en dépenfe de magnani- 
mité, la fortune , une Couronne , 
la vie même , tout n’eft rieû pour 
eux. Vous n’auriez cherché qu’à, 
prendre les melures les plus juftes 
pour éviter les yeux de ceux qui 
pourraient vous nuire y vous auriez 
efïayé d’appaifer uji pere irrité , 
mais toujours lâns renoncer au plai- 
fîr de la voir en lècret. Eh ! quel 
prix ce myftere même n’auroit-il 
pas mis aux moindres bagatelles l 
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Cette gêne auroit tourné au profit 
de l’amour, elle auroit redoublé 
- . votre attachement *, vous ne vous 
feriez jamais juré de fi bon cœur 
de vous aimer toujours , & de plu- 
tôt tout rifquer que de jamais vous: 
féparer. 

Que les temps font difïcrens l 
Aujourd’hui que votre vanité effc 
fàtisfaite , que vos defirs font rem- 
^ plis , vous fàififîèz avec emprefïè- 
ment le prétexte d’une retraite hon- 
nête -, votre générofité iroit même , 

Ci l’on voulait vous en croire , jus- 
qu’à faire envifàger votre ineonP 
tance comme un effort , comme un 
fàcrifice , dont on ne pourroit pas 
► fè dilpenlèr de vous avoir une obli- 
gation infinie. Mais , croyez-moi , 
c’efl pouffer trop loin la fermeté > 

1 

* 
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&c puis nous autres femmes , nous 
femmes toujours tentées ( voyez 
notre injuftice (. de taxer d’hypoeri-- 
£îe tant de raifen & de courage. ; 

» O y 

comme l’héroïfme dans ce genre 
paffe nos forces , il nous eft tou- 
jours fiifpeét. Vous rifquez donc 
avec nous de perdre le fruit de vos 
vertus , fi vous les pouffez fi loin y 
êc quelquefois même d’être fdup- 
conné de fauffeté. Ne feriez-vous. 

9 

pas mieux de préférer tout uniment 
un défaut de notre goût à des per- 
fections qui nous offenfent ? V ous 
avez un malheur: , Marquis, c’eft 
d’avoir choifi pour confidente une 
femme qui , comme vous le voyez ,, • 
ne croit pas aifement aux vertus. 
Je fuis fi accoutumée à voir les 
hommes vouloir faire paffer fout 
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ce nom de véritables travers , qu en- 
général on me trouve toujours très- 
lente à admirer -, & la Comtefle æ 
raifon de fbupçonner le fâcrifice 
que vous voulez lui faire : je n’y" 
vois , comme elle , qu’une incons- 
tance déguifée , un véritable aban- 
don. Enfin nous vous rendons jus- 
tice : Monfieur yj un homme aufïiî 
raifonnable: que vous ,, n’eft plus 
guères. amoureux r à la vérité le 
moyen de l’être encore après quinze 
jours entiers de prolpérité !: 
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X j E calme a donc fticccdé à 
Forage qui fèmbloit menacer ht 
Comtefle , elle a trouvé le fecret 
de calmer fon pere. Qu’elle eft 
heureufê fi elle fcaït par la fuite 
ménager votre cœur avec pruden- 
ce! Voyez combien fes procédés 
produifènt des effets differens de 
ceux de fâ parente ! les rigueurs 
ménagées de la première ont atig- 
mente votre amour pour elle j les 
facilités continuelles de la Marquifè • 
n’ont fait du Chevalier qu’un infi- 
dèle. T el eft le commun des hom- 
mes ; leur ingratitude eft prefque 
toujours le prix de nos bienfaits* 
Ce malheur n’eft cependant pus 
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iàns remede , & je veux à cette oc- 
cafion vous faire part d’une Lettre 
que je reçus , il y a quelques jours , 
de M. de Saint-E vremont. V ous ni- % 

gnorez pas le commerce intime 
que j’ai toujours entretenu avec lui. 

Le jeune Comte de...... venoir d’é- 

poulèr Mademoilèlle... dont il étoit 
éperduement amoureux. Il le plai- 
gnoit un jour à moi de ce que l’hy- 
menée & la polïèffion de l’objet ai- 
mé afibibliUoient prelque toujours , 
détruiloient même louvent l’amour 
le plus tendre. Nous dilïèrtâmes 
long-temps lùr ce liijet ; j’écrivis le 
meme jour à M.de Saint-E vremont» 

3e m’avifài de le queftionner là- 
defTus. Voici là réponlè *. 

* On a cru ne devoir rapporter ici de fa 
Lettre de M. de Saint-Evremont , que ce quj , 
concerne le fujet annoncé dans celle de Madç-j 
jfnoifelle de Lenclos, 
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Lettre de M. de Saint-Evremont 
d Mademoiselle de Lenclos . 

^ » Mon fènti ment eft exa étement 

» conforme au vôtre , Mademoi- 
» lèlle : ce n’eft pas toujours , com- 
» me on le croit , l’hymenée , ou 
s» la pofTefïion de l’objet aimé , qui 
» par eux - mêmes détruilènt l’a- 
» mour : le peu d’intelligence avec 
»> lequel on ménage (es üentimens , j 
s» la poflfeiïion trop entîere , trop 
» facile , trop continué , voilà les 
»> véritables fburces des déeoûts * 

O 

» qu’on éprouve en aimant. Dès 
» qu’on fè livre fans rélerve à tous 
» les emportemens d’une paffion , 

»ces grands fêntimens de lame -| 
» ne peuvent manquer de la lai fier > 

. » bientôt dans une fôlitude pro* 

» 

4 
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fonde. Le cœur éprouve alors un • 
»> vuide qui l’inquiéte 8c le refroi- 
j> dit. En vain cherchons-nous hors 

» de nous-mêmes les caulès du 

• • 

» calme qui luccéde à nos empor- 
« temens -, nous ne voyons pas 
« qu’un bonheur plus égal 8c plus 
« durable auroit été le fruit de no- 
» tre modération. Analylèz ce qui 
>5 le pafiè en vous lorlque vous de- 
» (irez quelque choie , vous trou- 
« verez que vos defirs ne font qu’u- 
» ne véritable curiojîté. Cette cu- 
>5 riofité eft le reficrt du cœur. Eft- 
» elle lâtisfaite , nos defirs s’éva- 
» noui fient. Ainfi , veut-on fixer 
» un époux , un amant , il faut lui 
f » laifier toujours quelque choie à 
jj defirer , que chaque jour lui pro- 
»j mette quelque nouveauté pour 
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» le lendemain. Diversifiez les plai- 
-» firs , procurez - lui les agrémens 
» de l’inconftance dans le même 
» objet j je vous réponds de la 
« perfévérance 8C de là fidélité, 

« Suivez la morale de Montai- 
» gne. Apprenons , dit - il , aux - 
» Dames à le faire valoir , à s’efti- - 
» mer , à nous amulèr , 8c à nous 
” .piper , failânt filer leurs faveurs 
» 8c les étalant en détail : chacun , 

» julqu’à la vieillelïe miférable 
« y trouve quelque bout de Me- 
« re , félon Ion vaillant 8c (br\ 

« mérite. 

« J’avouerai cependant que l’hy- 
» men , ou la dernière faveur , elt 
P dans une femme, ordinaire le tom- 
» beau de l’amour. Mais alors c’eft: 

* v 

■ij moins à l’Amant qu’il faut s’en 

i» prendre 

« • 


Digitized 


Lettre LXVII. i8J 

«prendre quà celle qui fè plaine 
» du refroidiflèment : elle rejette 

a , 

» fur la corruption du coeur ce qui 
» 11’eft. l’effet que de là propre mal- 
« adreflè , de ion peu d’économie. 
» C’eft elle feule qui a dépenfë dans 
« un jour tout ce qui pouvoir entre- 
» tenir le goût qu’elle avoit excité. 
» Elle n’a plus rien à offrir à la curio- 
« fité d’un Amant , c’eft toujours la 
« même ftatue î point de variété à 
«-efpérer ; il la fçait par cœur. Mais 
» dans une femme telle que je Vima- 
s* gine , c’eft l’aurore dtt plus beau 
« jour y c’eft où commencent les 
» plaifîrs les plus fàtisfaifàns. J’en- 
» tends les épanchemens du coeur y. 
« ces confidences réciproques', qui? 
» mettent l’ame dans une fituatiou 
» fi délicieufè ; ces ingénuités , ce& 
%ome IL. 
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M aveu, qui échappent .ces^nf- 

« ^«Vvcite en* nous la ceri , 

* P “ 1 f air£L tout le bonheur „ 

„ rade de tore, ra 

„ de mériter toute leftime _ 
r ,p nue nous aimons. v>e. 

" ^u^eft 1 époque où l’homme: 

• -(f-Upc que ' iufqu alors on. 

m ,r en ta» tous, les fentimeus. 

” que la contrainte tenoit teffetres :: 

, fou «eux prend l’effor , mais un 

" 'atSS tS “ rfi* 

„ que de. nouvelles ra.fons de to 
„ faire aimer davantage. Marsen-- 
eoteune fois,)elui fupP r O* »&*• 

tS'car pour fixer un Amant . 


» 

« 
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» ce n eft point allez , ( peut - être 
- „ même eft-ce trop ) de l’aimer 
„ éperduement. Il faut fcavoir l’ai- 
„ mer avec prudence , avec rete- 
,» nue ; & la pudeur eft par cette 
„ raifon la choie la plus ingénieufe 
„ que les gens délicats ayent ima- 
,, ginée. Mais le livrer à l’impé- 
\ 9> tuoftté de Ion penchant , s’anéan- 
tir , pour ainfi dire , dans l’objet; 
,, aimé , c’eftla recette d’une aman- 
te fans difcernement. Ce n’eft ; 


5 ) point- là l’amour, c’eft aimer 
9 , pour le moment , c’eft vouloir 
bientôt faire de Ton Amant un 
3> enfant gâté. Je veux qu’une fem- 
„ me fè conduife avec plus de ré- 
fèrve & de ménagemens. L’ex- 
3, ces de fbn ardeur ne la j 

f • 

point à mes yeux > le cœur eft 

Çij. 
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„ prelque toujours un courlier fou- 
„ gueux dont il faut ménager la. 
,, vivacité. Si vous n’employez pas 
,, lès forces avec économie cette 
„ vivacité ne fera plus qu’un em- 
,, portement palïager. La même 
# tiédeur que vous appercevrez 
,, dans l’Amant après ces mouve- 
„ mens convuHîfs r , vous l’éprou— 
„ verez vous-même , & vous lèn- 
„ tirez bientôt tous les deux la né- 


„ celïité de vous quitter. On ne fe- 
j, doute même pas combien il fauL 
, r d’elprit pour aimer pour être- 
„ heureux en aimant. Jufqu’àu mo=* 
ment du fatal oui 9 ou fi vous- 
l’aimez mieux , jufqu’à là défaite , 
une femme n’â pas belbin d’ar- 
5 , ci lices pour conlêrver un amant. v 
j, La curiofitc l’excite , le delir ilc. 


3 ? 


*9 
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ê 

»,. foutient , l’efpérance 1 encourage; 

>, Mais efb-il heureux une fois , c’eft 
à la Belle a ie donner autant de 
foins pour le conforver , quil en 
,, a mis en ufàge pour la vaincre; 
r , Il faut que le defir de le fixer la. 

„ rende ingénieufê j un cœur eft 
,, comme les grandes Places , l’ac- 
„ quifition en eft moins difficile 
„ que: la conforvation. II. ne. faut 
„ que des charmes pour rendre un 
homme amoureux ; pour le ren- •' 

„ dre confiant , il faut plus que 
„ cela y on a befoin d’adreflê , d’un. 

„ peu de manège , de beaucoup 
,, d’efprit, & même d’une nuance 
„ d’humeur & d’inégalité > mais 
„ malheureufoment lès femmes 

/ / t t 

n dès quelles ont cedç , font trop' 

9> tendres , trop pré venantes .11 fan*;- 
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^ droit peut-être pour le bien com- 
yy mun qu’elles réfiftaflent d’abord- 
un peu moins , & dans la fuite 
davantage/ Je le répété , jamais; 
elles ne préviendront le dégoût 
„ qu’en donnant au coeur le temps; 
„ de fouhaiter.. 

99 Je les entends continuelle- 
j, ment fè plaindre de ce que notre 
^ indifférence eft toujours le fruit: 
y, de leurs complaifânces pour nous. 

Sans ceflè elles nous rappellent ; 
,, le temps, ou, pleins d’amour & 
„ de fèndmens , nous pafïlons au- 
„ près d’elles des jours tout entiers.- 
a. Aveuglés quelles font ! elles ne 
„ s’apperçoivent pas qu’il eft en- 
„ core en leur pouvoir de nous: 
yy ramener à ces fituations , dont- 
«le fouvenir leur eft fi cher: î . 

f * V > 
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» qu ? elles oublient ce quelles or.tr 
„ déjà fait pour nous , elles ne fè~ 
„ ront point tentées de faire encore. 
„ plus > quelles nous le fafiènt ou- 
9 , blier , nous exigerons moins :: 
,, qu elles ; réveillent notre cœur. 
9, par de nouvelles difficultés , que 
,, nos inquiétudes renaiflènt : enfin 
9,. quelles nous faflent defîrer de: 
9, nouvelles preuves d’un penchant: 
dont la certitude diminue tout. 
9, le prix à. nos yeux. Elles auront: 
dès-lors moins à fê plaindre de 

nous , Ôc feront: plus contentes: 

/ - ' ^ 

9, d’elles-mêmes. V oulez-vous que: 
9, je vous l’avoue franchement? Les; 
9, chofês . changeraient bien , fi tes < 
femmes fè reflouvenoient à pro— 
9, pos que leur rôle eft toujours de: 
-99 ,fè faire preffer y le. nôtre de fup— 
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w plier & de mériter de nouvelles 
bontés ; que , faites pour accor- 
& der , jamais elles tic doivent of- 
„ frir. Réfèrvées dans l’excès mê-* 
me de la pafïïon , elles fè garde- 
„ roient bien de fè livrer fans mé- 
5 , nagement l’amant auroit tou- . 
„ jours quelque chofè à demander , 
„ par conféquent fèroit toujours 
„ iournis pour obtenir. Des com- 
» plaifànces fans bornes avili fient 
„ les charmes les plus feduifâns , 

„ & révoltent à la fin celui même 
„ qui les exige. C’eft une vérité' 
„ d’expérience*, la fâtiété met tou*- 
» tes les femmes de niveau ; la 
„ belle & la laide apres leur dé- 
faite , ne fè diflinguent plus que 
» par l’art de confèrver leur auto- 
» tiré ; mais qu’arrive-t-il le plus 

communément* 
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«communément ? Une femme 
« croit n’avoir plus rien à faire que 
» d’etre afleétueulè , car e flan te , 
« douce , égale , fidelle. Elle a rai- 
« ion dans un (ens , ces qualités 
« doivent Élire le fond de Ion ca— 
« raétere ; elles ne manqueront pas 
« de la faire eftimer ; mais ces me- 
» mes qualités , tout eftimables. 
« quelles (ont , fl elles ne font pas 
«relevées par une nuance d’inéga- 
«lité , ne manqueront pas aufll 
a d’éteindre l’amour , 8 c d’amener 
>9 la langueur & l’ennui ; poilbns. 
- >3 mortels pour les cœurs les mieux 
» conftitués ! 

. 33 Sç avez -vous enfin pourquoi 
«les amans le dégoûtent facile- 
« ment dans la prolpérité î Pour- 
quoi l’on (ê plaît . fl peu après 
Tome II \ ■ R 
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33 s’être plu beaucoup trop ? C’eft 
„que les deux parties intéreflees 
»>ont Tune & l’autre une idée 
», également faufle. L’un croit ne 

D 

„ pouvoir plus rien obtenir j l’au- 
„tre imagine n’avoir plus rien à 
^ donner. Il s’enfuit néce flaire- . 
,, ment que l’un ralentit là pour- 
^ lùite *, l’autre néglige de le faire 
n valoir, ou croit ne pouvoir plus 
le faire valoir que par les qua- 
„ lités lolides. On lûbftitue la rai- 
w lon , l’eftime à l’amour s dès- 
^ lors , plus de piquant dans le 
9t commerce , plus de ces aima- 
9 blés querelles Ci néceflàires pour 
,, empêcher le dégoût en le pre- 
3, venant. 

„ Mais quand je veux que l’uni- 
formité ‘ d’un commerce galant 
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» {bit animée par quelques orages , 
,, ne croyez pas que je prétende 
„ que, pour être heureux, deu* 
w amans doivent toujours fe que- 
reller. Je defirerois feulement 
„ que leurs démêlés naquirent de 
„ leur amour même } que la belle 
„ n’oubliât point par une bonté 
,, pufillanime les égards ni les feins 
„ qui lui fent dûs ; que par une 
„ exceflive fenfibilité , elle ne fit 
,5 pas de fen amour une feurce 
„ d’inquiétude capable d’empoi- 
,, fonner tous les momens de (k 
„ vie > que par une fidélité feru- 
„ puleufe , elle ne rendit pas fen 
„ amant trop certain qu’il n’a rien 
„ à redouter de ce côté-là j qu’elle 
,, fe garde enfin d’une douceur , 
„ d’une égalité inaltérables : il ne 

Rij 
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„ faut pas qu’une femme air la 
9 , foiblefle de pardonner tout à 
„ l’homme qui lui manque. L’ex- 
„ périence ne le fait voir que trop 
„ foulent , les femmes ne perdent 
f leurs amans > ou le coeur d’un 
,, époux, que par trop d’indulgence 
,, & de facilité : quelle mal-adreflèi 
„ En fe failânt un mérite de leur 
w ïàcrifier tout , elles les gâtent , & 
,, n’en font que des ingrats. Tant 
9, de générpfité tourne à la fin ccn- 
,, tre elles - piêmes ; bientôt jls s’ac- 

' "t 

9, coutument à regarder comme un 
droit ce qui ne leur eft accordé 
que comme une grâce. 

„ Vous voyez tous les jours des 
9, femmes , ( même parmi celles 
„ qu’on méprife avec le plus de 
„ railôn ) régler avec un feeptre 
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de fer , traiter en efelaves lés- 
as hommes qui leur (ont attachés ÿ 
a> les avilir à force de les maitrifer,. 
a> Eh bien ! ce font ces femmes qui 
a> font aimées le plus long-tems. Je 
„ fens qu’une perfonne lâge & bien 
5j élevée ne s’a vi fera pas de fuivre 
as un tel exemple : cet air juilitaire' 

„ répugne à la douceur des mœurs , 

& manque à la décence qui fait 
5 , le charme des chofes mêmes qui . 
0 â s’éloignent de la vertu. Mais que- 
a, cette femme raifonnable afîbi- 
a, blifïe un peu la nuance , il en 
a, reftera précifement ce qu’il faut 
5 â pour conferver un amant. Nous. 

fommes des efelaves que trop 
,, de bontés rendent quelquefois, 
a, infolens : nous demandons foü- 
, a vent à être traités comme ceux 


I 
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M dü nouveau monde. ILa régie de 
juftice que nous avons au fond 
5> du coeur nous avertit que la main 
qui nous gouverne s’appefàntit 

3, quelquefois for nous avec raifon, 
de nous lui en gavons gré. 

If „ Enfin voici mon dernier mot? 
5, dans tput ce qui eft du reflbrt 
de l’amour , les Dames doivent 
6> être les Souveraines , c’eft d’elles 
5, que nous devons attendre notre 

4, bonheur ; elles le feront infàil- 
„ liblement , dès qu’elles icauront 
p, gouverner nos cœurs avec in* 
4, telligence , modérer leur propre 
„ penchant , & maintenir leur au- 

„ torité finis la compromettre de 
m (ans en abuièr. 
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Orcice que je penlê fur la 
Lettre que je vous envoyai 
hier. Pour qu’une femme puitfè 
profiter des coniêils de M. de Saint- 
Evremont , il faut qu’elle n’ait pris 
qu’un goût médiocre , & qu’elle ait 

- excité une grande paffion. Je crois 

• ? « 

: même qu’il y a des caraéteres fur 
lelquels il pourrait être dangereux 

- de faire l’application de lès maxi- 
mes : nous en parlerons au xefte 
plus amplement , quand il vous 

* plaira. Je pafïè à- ce qui vous re- 

; garde. 

Vous vous êtes donc apperçu de 

mon fïlence ? Si depuis huit 

jours je ne vous ai pas écrit, c’eft 

Riv 
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4 

. que je vous fcavois heureux ; cette 
idée me tranquillifoit. J’ai fèntî 
qu’il falloir que l’amour eût fè? 
droits j comme ordinairement Ion 

* s 

régne . n’eft pas long , & quaprès 

tout l’amitié n’a rien à démêler avec 

* ■ * * 

lui, j’attendois patiemment qu’un 
intervalle de plaifir vous permît de 
lire mes Lettres. Sçavez-voiis ce 
; que je faifôis pendant ce tems-là ? 
Je m’amufôis à combiner tous le? 

- événemens qui dévoient arriver; 

. dans l’état où je voyois votre fb- 
. ciété. J’ai prévu -les tracafïèjries de 
: la Comtefle . avec fa rivale , j’ai 
^preflènti que ceja finirait par une 
rupture ouverte ; j’ai deviné que la 
r Marquifè ne ferait point du parti de 
la première , &; .qu’elle embraflè- 
roit la querelle de. l’autre. La fenu 
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me de Robe n’eft pas tout-à-fàit fi 
jolie que /a rivale ; raifon décifive 
de le déclarer pour elle , & de l’ap- 
puyer fans danger. Quelle devoit 
être la fuite de tout cela ? La défît- 

* nion qui s’eft mifè entre toutes ces 

4 * 

•femmes. Que de révolutions, bon 
Dieu 1 depuis fi peu de tems ; il 

• n’y a que votre bonheur qui n’en 
"éprouve point. Voyis trouvez tous 
■ les Jours dé nouvelles raifon» 
-d’aimer cette aimable Comtefïè. 

4 

Croyez qu’une femme de fou mé- 
rite & d’une figure auffi int ère (Tante 
ne peut que gagner à fè faire con- 
noître de plus en plus. V ous voyez 
que je ne fuis pas vindicative : je 
: rends juftice à ceux mêmes qui me 
là réfutent. Que. rien n’afîoiblifïe 
doue l’eftime que vous contervcz 
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w 

\ 

pour elle. Vous avez, j’en con- 
viens , obtenu de ion penchant 
pour vous la preuve que vous déli- 
riez avec tant de paffion ; mais en 
eft-elle moins eftimable ? Son coeur 
ne doit-il pas au contraire augmen- 
ter de prix à vos yeux , à propor- 
tion de la certitude que vous ac- 
quérez d’en être Tunique poflèf- 
feur 5 Je ne puis nTempêcher de 
dire , les hommes font bien injuA 
tes , lorlquils s’imaginent pouvoir 
manquer aune femme, parce qu’elle 
les a trop aimé. N’eft-ce pas la 
chofè du monde la plus cruelle 
d’infulter encore à la douleur que 
nous caufè leur changement ? Les 1 
procédés injurieux devroient - ils 
jamais fiiivre les dégoûts, qu’ils 
éprouvent ? Si nous lommes cou- 
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pables , eft-ce celui qui a profité 
de nos fautes , qui les a occafion- 
nées , qui doit nous en punir ? Ce 
n’effc pas notre défaite par elle- 
même qui doit nous rendre mépri- 
ütbles à vos yeux. La façon donc 
nous nous fômmes défendues, ren- 
dues & confèrvées , doit feule être 
ta mefure de votre eftime ou de 
vos mépris. 
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O U i , Marquis , un homme 
de votre âge , un Militaire fur- 

tout eft fôuvent expofë à voir 

* 

mauvaifè compagnie i je fçais qu’il 
s eft quelquefois entraîné chez les 
Divinités dont vous me parlez ; 
mais dans l’état où fc trouve votre 
cœur , des Héroïnes de coüliflès ne 
font guères dangereufès pour vous.- 
Cependant . la Comtefte en prend 
de l’ombrage : fa jaloufie ne m’é- 
tonne pas : voilà nos Métaphy fi- 
el ennes y comptez fur leur fin- 
cérité. Toutes vous difènt j „ Je 
*,ne defire que votre cœur & vo- 
„ tre eftime > le refte eft fait pour 
» des femmes méprifàbles : je ne 
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v conçois pas comment on peut 
» admettre de pareilles choies dans 
» une paillon : quelle horreur pour 
» un cœur délicat « Parodiez- 
vous les prendre au mot , & porter 
ailleurs ce quelles lèmblent fi fort 
dédaigner ? quels reproches ! quelle 
jaloufie ! La Comtefïe leur reffem- 
hle, & les plaintes lont bien fin- 
gulieres y car enfin que lui enle.ve- 
t-on î Les Belles dont il s’agit ne 

1 O 

lont rien moins que femmes à lèn- 
rimens j &c fi l’on eût voulu l’en 
croire , ce n’étoit qu’aux lèntimeus 
quelle étoit attachée. Q nature , 
nature ! 

Mais ce n’eft pas en cela lêul 
que les femmes font peu d’accord 
avec elles-mêmes. Elles s’efforcent 
de paroître méprilèr les filles de 
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Spedacle ; elles les craignent trop 
pour n’avoir pour elles que du 
mépris. Après tout, ont- elles tort 
de les redouter ? N’êtes - vous pas 
plus fenfibles à I’aifànce de leur 
commerce qu’à celui d’une femme 
railonnabie , qui n offre que de 
Tordre , de la décence & de l’uni- 
formité ? Avec les premières , les 
hommes (ont à leur aile ; il femble 
qu’ils foient dans leur état naturel : 
avec celles-ci , ils Ce contiennent , 
s’oblêrvent , repréfèntent. L’on m’a 
fait le portrait de quelques - unes 
d’elles *, Je vois qu’il en eft de très- 
capables de vous faire faire une 
infidélité à la Maitreffè la mieux 
aimée : mais dans un homme fên- 
fe, cette infidélité , fi c’en eft une, 
peut - elle être durable ? Capables 
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d’exciter un goût vif, inlpireront- 
elles jamais une véritable pafïion > 
C’efl un ragoût trop piquant pour 
quon en fàfîè Ion ordinaire. 

- Si les filles d’Opéra avoient dans 
lefprit ou dans l’humeur de quoi 
vous amufêr toujours autant qu’el- 
les le font les premières fois que 
vous les voyez , elles fèroient trop 
dangereufès. Pour peu quelles 
• ayent de jargon , d’ufage 8c de dé- 
cence dans les dehors , il efl; im- 
pofïible quelles ne vous plaifènt 
pas d’abord. Vous êtes quelquefois 
fi peu délicat ! La liberté de leur 
entretien , la vivacité de leurs fail- 
lies , leurs étourderies , tout cela 
vous met dans une (Ituation qui 
vous plaît: une joie vive 8c folle 
s’empare de vous , les heures avec 
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' 

elles vous paroilfent des inftans ; 
mais heureufement pour vous , el-, 
les n ont preique jamais allez de 
xelïource pour lôutenir un rôle lî 
amulànt. Comme toutes manquent 
d’éducation & de culture . elles 
ont bien -tôt parcouru le cercle 
étroit qu’elles avoient à décrire. 
Les mêmes plailànteries , les mê- 
mes récits , les mêmes lingeries , 
reviennent, & rarement rit-on 
deux fois de la même choie , lùr— 

A 

i 

tout quand ôn méfeftime les plai— 
iâns. 

• a 

♦ 

Que la Coratelfe fe tranquillilê 
donc i je vous commis allez pour 
lui répondre que ce ne font pornt 
ces femmes-la qu’elle doit appré- 
hender ; il en eft dans le monde 
de plus redoutables , ce font les 

femmes 


Lettre LXIX. îop 

femmes galantes. Etres équivoques 
dans la fociété î Elles tiennent le 
milieu entre les femmes (âges 8c 
celles dont je viens de parler. Elles' 
vivent avec les premières , & ne 
diffèrent des autres que par l’exté- 
rieur. Plus voluptueufès que ten- 
dres , elles fèduifènt en prêtant aux 
fèntimens les moins délicats un 1 
air de paffion qui les fait prendre' 
pour de f amour. Ingénieufes à don- 
ner une impreffion de tendreffe' 
à ce qui n’eft que goût pour les 
plaifirs , elles vous font croire que 
c’eft par choix , par la connoiP 
fânce de votre mérite quelles fè 
font rendues : fi vous ne les con-- 
noiflèz pas pour galantes , la nuan- 
ce qui différencie les véritables' 
Tome IL S ; 
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motifs qui les font agir , d’avec làs 
fenffbilité du cœur , eft impoffible 
à feiffr. Vous prenez pour excès de 

paiïion ce qui n’eft chez elles qu’y- 1 

| vreffè des fèns. V ous croyez être 
aimé , parce que vous êtes aima- 
ble > vous ne l’êtes que parce que 
vous êtes un homme. Voila les. 
femmes que je craindrois à là place 
de la Comtefle. La Préfidente eft 
de ce nombre ; elle a de la fraîcheur 
& de l’enjouement y elle eft dans ' = “ r 
cet âge où nous nous chargeons; 
volontiers de mettre les jeunes gens 

dans le monde de leur donner 

* 

la première leçon de galanterie. ; 

L’air intéreflànt & affèéfcueux que 
vous lui trouvez fera ion effet 
prenez-y garde ; c’eft moi qui vous 

en avertis. Tout en mépriiànt ces 

» * / 

* . » 

a 
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femmes-là , il arrive quon s’y at- 
tache ; elles trouvent même très- 

• ' T * 

{ou vent le (ècret de vous faire fai- 

' i 

re plus de folies, que toutes les au- 
tres. 
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M O i , Marquis ,, être étonnée . "1 

des nouvelles agaceries que vo- 
tre Préfidente vous, a faites ? . . .. 

Je connois trop bien les femmes.. 

Ne doutez pas un inftant qu’elle? * 
ri employé tous les rafinemens de 
là coquetterie pour vous enlever - 
à la Comteffe : elle peut avoir du; ] 
goût pour vous j mais modérez là— . 
delîtis votre amour-propre : le plus j! 
puiflànt motif qui la conduilè , eft . | 

fans contredit le delîr de le venger j ; 
là vanité eft intérelïce à punir là ri- 
vale d’avoir obtenu la préférence. . 
Jamais les femmes ne fè pardon- _ 
nent ces tours-là : 11 celui qui fait 
le lujet de la querelle n’eft pas le 


9 

« 
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premier objet de leur courroux» 

' Veft qu’èlles ont befoin de lui pour' 
exercer leur relïentiment. Vous 
avez au relie rencontré dans la ri- 
vale de la Comteffè préciiement ce - 
que vous exigiez de celle-ci pour 
lui être attaché. On vous offre d’a— 
*vance le prix des lôins que vous 
rendrez , & dont peut-être on vous ; 
dilpenlera ; je tremble que vous • 
ne loyez allez peu délicat pour ac- 
cepter ces offres. Il ell donc écrit: 

fur le cœur de tous les hommes:, , 

* 

à lu plus facile;. 

Mais ne devriez-vous pas rougir ' 
de mériter le moindre reproche de- 
là Gomteflè ? Quelle femme en- 
core paroilïèz - vous lui préférer ! ■ 
Une femme làns. délicate lie, làns ; 

w? ' 

"'' amour , une femme qui néft con-* 
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» 

duite que par Tarerait du plai/îr * 
plus vaine que fênfible , plus vive 
qu affèéfcueufè , elle ne cherche & 
ne chérit en vous , que votre *jeu- 
neflè & tous les avantage qui l'ac- 
compagnent. 

Vous fêntez tout ce que vaut là 
rivale , vous connoiflèz yotre aveu- 
glement , tous les torts que vous 
avez avec elle ; vous convenez que 
vous êtes un monftre d’ingratitu- 
de y Sc cependant vous ne pouvez, 
prendre fur vous de mériter votre 
grâce. En vérité , Marquis , je ne 
vous comprends plus. Madame de 
Sévigné a raifon * , Iorfqu’elle dit 
que fôn fils connoîc fès devoirs , 
& qu’il en raifônne fort bien , mais 

* Voyez les Lettres de Madame de 
Sévigné. 
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que (es pallions l’emportent : ern 
forte que ce riejl pas par la tête, 
quil ejlfou , mais par le cœur. Ce 
qui doit du moins confoler la Corn— 
telle , c’eft que le cems s’approche,, 
où vous l’allez mettre en état de 
ne plus mériter les reproches de; 

fon pere a votre égard Mais 

n’eft-il pas ridicule à moi de vous- 
exciter, à la confiance , après vous 
avoir prêché une morale toute op~ 
pofée , & tandis qu’il eft bien dé- 
cidé que vous n’aimez plus , & que . 
vous ave^ le mur fou ?. Mes ex- 


hortations en faveur de la Com- 
te (Te ne me feront-elles pas même 

foupçonner'd’hypocrifie? Je 

renonce donc à. vous en parler 
déformais , & vous abondonne à;, 
votre mauvais deftin. Voudrois-je 


t 


0 ) 


J 


- ; . 
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prendre avec vous b ton d’un Pé- 
dagogue! Nous aflurément , nous ; J 
y perdrions trop tous les deux. Je ' j 
ni’ennuyerois , & je ne vous réfor- 
merois pas. 
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^1^^ O m m e n t ! vous ne fçaviez 
pas qu’il eft fôuvent plus diffi- 
cile de fè débarrafièr d’une' Maî— 
treflè que de l’acquérir !... Vous 
l’éprouvez cependant. Votre dé- 
goût pour la femme de Robe ne. 
me furprend que parce qu’il n’eft- 
pas venu plutôt. Vous connoiffez 
ion caraélere , & vous pouvez peil- 
lèr que fon défèfpoir , en voyant 
votre indifférence augmenter tous 
les jours , eft l’effet d’une pafïlon 
véritable ? Vous pouvez encore 
être la dupe de fon manège ; j’ad- 
- fiiire , & je plains Votre aveuglé- 
.fiient.. Mais ne fèroit-ce point aufïl , 
• y, vanité qui aideront un peu à 
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fortifier votre illufion ? A la vérité , 
ce lèroit une vanité bien fingu- 
liere que celle d’être aimé d’une 
pareille femme ; mais les hommes 
font fi vains - qu’ils lèroient flattés 
de l’amour de la courtiiànela plus 
déterminée. En tout cas , détrom* 
pez-vous. Une femme que l’on 
' quitte, quand elle eft duearaétere 
de votre belle, n’a dans là dou- 
leur en vue que Ion propre intérêt. 
. Elle s'efforce par lès larmes , par 
. fon délefpoir , de vous perluader 
-que votre perîonne , votre mérite 
font tous lès regrets ; que la perte 
• de votre cœur eft pour elle le com- 
ble de l’infortune ; quelle ne voit 
perlônne. çapable de l’en dédom- 
.mager : tous ces lèntimens-là lont 
faux. Ce n’eft point une - Amants 
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affligée qui vous parle, c’eft une 
femme vaine, déiepérée - d’avoir 
été prévenue, piquée du peu de 
pouvoir de . lès charmes , inquiète 
fur la façon de vous remplacer 
promptement, jalouie de le don- 
ner un air de (ènfibilité fde paroî- 
tre digne d’un meilleur fort. Elle 
juftifie en un mot cette penfée de 
yt.'D.LJL.Y.Lesfemmespe pleurent 
pas tant leurs Amans pour les avoir 
aimés ,,que pour paroitre plus dignes 
d'itre armées* C’eft bien à D....... 

à jouer le lèntimeijt ? Eu vérité , 
il faut qu elle ait de vous une 
idée bien iinguliere , pour eipérer 
de vous en impolèr. Voulez-vous 
la connoître ? Le Chevalier eft ac- 
tuellement làns afiàire, engagez- 
k à yous remplacer auprès d’elle. 

Tij 

« • 
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Je ne recevrai pas deux Lettres de 
vous fans que vous me parliez de 
la facilité avec laquelle elle le fera. • 

çonlolée de vous avoir perdu, 

à 

» 

V 

■ -V 1 

V •- Ai 
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-Q Uoi! Marquis , vous n ères 
point encore aflêz bien guéri de 
la Comteile pour voir de iâng- - 
froid (on indifférence , & la con- 
duite qu’elle peut tenir i Les hom- 
I' mes (ont bien bizarres : ils veulent 
5 qu’une femme les regarde toujours 
comme des objets intéredans pour . 
elle , tandis qu’eux , en la quittant 
n’ont ordinairement rien oublié 


pour la convaincre qu’ils la dédai- 
gnent. Eli ! que vous importe > 
dites -lè-moi, la baine ou l’amour 
d’une perfbnne que vous n’aimez 
plus ? Votre jaioufie contre ceux 
qui lapprochent eft li dcraifônna-- 
ble, qu’elle m’a fait éclater de rire. 

T il}. 


r 
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N’eft-il pas tout (impie , tout na- 
turel qu’une femme Ce conlole de 
votre perte , en écoutant un hom- 
jne qui font mieux que vous le prix 
de (on cœur ? Et de quel droit , s’il 
vous plaie, vous en plaignez-vous ? 
Examinez votre confoience j con- 
vergez que Madame de Sévigné a 

ra) ion : vous avez le cœur fou •, 

* * 

mon clier Marquis.' 

Le fèul intérêt que ]e vous per- 
mette de prendre déformais à la 
■Comtefl'e , c’eft de l’empêcher de 
foire la folie que l’on dit quelle 
projette. La réfolution qu’on lui 
prête d’épouforle vieux Baron de... 
la met précilcment dans la claiïè 
du ne nd re de femmes que je vous 
nommerois , (i j’étois méditante. 

Il en eft qui n’ont jamais connu la 
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modération , & dont toutes les 
démarches (ont autant de coups de 
délelpoir. Prenons pour exemple 
notre Héroïne : pendant Ion ma- 
riage , ell a cru que la vertu étoic 
inconciliable avec la dilïïpation dut 
grand monde ; elle a pris l’état de 
prude , &: s’eft enterrée vivante. 
Devenue libre, elle s’eft figurée 
que cette meme vertu ne pouvoir 
le conlèrver qu’en la déguifànc iôus 
le voile de la coquetterie , elle s’elt 
faite petiu-maîtrejje pour éviter les 
pièges de l’amour : rendue fenlî- 
ble , elle a palTé de cet état à celui 
de femme foîide & attachée : re- 
connoit-elle que (on attachement 
. .pour un Jeune- homme peut nuire 
à la réputation,' s’en voit-elle aban- 
donnée, elle croit faire tout ou- 

T iv 
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blier en époulànt un vieillard. Elle 
n’aura pas ouvert les yeux fur cette 
derniere folie que vous la verrez 
prendre pour Amant quelque jeune 
Militaire. 'Voilà bien les femmes 
qui , avec les meilleures intentions 
du monde , commettent autant 
d’imprudences par réflexion , que 
les autres par étourderie ! 

Après tout , le parti que voter 
jne propolèz m’a paru aflèz plai- 
dant. Je conçois qu’il y auroit de la 
à vous aider dans votre 
projet de vengeance contre votre 
ânfidelle. Quand ce ne fer oit que 
par dépit & pour la Angularité dtj 
fait, nous devrions nous aimer. 
Mais ordinairement tous ces jeux- 
la tournent mal. L’amour efl: un 
traître qui nous égratigne , lors me- 
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tne que l’on ne voudrait que joue r 
avec lui. Ainli , Marquis , confér- 
iez votre cœur : je me ferais fcru~ 
pule d’ôter du commerce un effè r 
fi précieux. D’ailleurs , je fuis fi 
ennuyée des fadeurs des hommes , 
que je ne veux plus déiorniais avoir 
que des amis. On a toujours maille 
à partir avec un Amant. Je com- 
mence à fentir le prix du repos ; 
j’en veux Jouir. J’y reviens néan- 
moins encore. Il feroit fort fingu- 
lier fi vous alliez vous mettre dan» 
la tête que vous avez beioin d etre 
confolé, & que ma fituation exige 
le meme fècours 3 parce que le 
Comte ..... ePc parti. Détrompez- 
vous : mes amis me fiiffifènt > 8c r 
fi vous voulez refter de ce nombre T 

ne Vous avifez pas de me conter 

». « 
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fleurettes davantage, Gnon .....Z 
Adieu , Marquis. 

Eh bien ; croirez-vous une au- 

# 

tre fois à mes prophéties ? Que 
vous avois-je dit ? Le Chevalier 
a-t-il trouvé tant de difficultés à 
perfuader votre Pénelepe J Cette 
femme délolée , prête à le percer 
le cœur , en moins de quinze jours 
vous donne un iucceffeur , l’aime , 
le lui prouve ,*en eft méprilee : eft- 
ce perdre trop de tems ? Qu’en 
penlèz-vous ? 
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H ! pour le coup , je quitte 
la partie, fi vous perfiftez à me 
parler fur le même ton. Quel 
démon vous a inlpiré l’envie de 
remplacer les ablèns ? Peut-011 lu- 
tiner quelqu’un comme vous le 
fîtes hier au foir 2 Je ne fçais com- 
ment vous vous y prîtes ^ mais 
quelque envie que j’eufiè de me 
fâcher de vos propos, il me fur 
impoüi'oie de trouver de la colere 
contre vous, j’ignore où ceci abou- 
tira. Ce qu’il y a de certain , c’efl; 
que vous aurez beau faire, il efi: 
bien décidé que je ne veux point 
vous aimer , & que je ne vous ai- 
merai jamais. Oui a Monfieur > ja- 


Digitized b/ Google 



izS Lettre LXXIIT. 

mais. Eh 1 mais en vérité , c eft une 
» 

choie étrange : vouloir perluader' 
à une femme qu’elle eft affligée , 
qu’elle a beloin d’être comolée , 
quand elle vous allure que tout 
cela n’eft pas, & quelle n’a be- 
loin de rien. C’eft pouflèr les cho- 
ies jufqu à la tyrannie. De grâce, 
faites un peu de réflexion fur la 
folie qui vous paflè par la tête.- 
Seroit-il. décent dites- moi , que 
j’ allalfe prendre la place d’une an- 
cienne amie l .Qu’une femme qui 
vous a lervi de Mentor , qui a fait 
avec vous le rôle de. Mere ? pré- 
tendît à celui d’Amante ? Scélé- 
rat que vous êtes ! Si. vous avez, 
quitté lî promptement une fem- 
me jeune & jolie , que feriez- 
vous d’une vieille fille telle que 
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moi ? * Peut-être voulez-vous ten- 
ter ma conquête pour fçavoir fi 
pour moi l’amour eft le même dans 
la pratique que dans la fpéculation. 
Ne vous mettez pas dans les frais 
d’une feduétion. Je vais fàtisfaire 
fur le champ votre curiofité. 

V ous fçavez que tous , tant que 
nous femmes, nous n’agi fions guc- 
res fùivant nos principes ; que , 
quand nous nous mêlons de con- 
seiller , nous parlons comme des 
oracles , 8c que pour notre compte 
nous agi fions comme des fous. Eh 

O 

tien , c’eft-là précifément ce que 
vous verriez dans le commerce ga- 
lant que vous voudriez lier avec 

« 

* Mademoifelle de Lenclos a fait des 
payions dans un âge fort avancé. Eüp 
pouyoit avoir alors J 6 £n% ; 
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moi. Tout ce que je vous ai dit 
fur les femmes 6c fiir l’amour ne 
tous a point appris la façon dont 
je me conduirois dans i’occafîon. 
31 y a bien de la différence entre 
fèiitir , parler pour foi-même , 6c 
penfêr pour les autres. Vous trou- 
veriez donc encore chez moi bien 

'V 

des fingularités qui peut-être vous 
déplairoient. Mon cœur ne fè mene 
point comme celui des autres fem- 
mes. Vous pourriez lesconnoître 
toutes lans connoitre Ninon , 8c 
croyez-moi , ce que vous décou- 
vririez de nouveautés ne vous ré- 
compenfèroit pas de la dcpenfè que 
vous feriez, pour me plaire. Vous 
avez beau exagérer le prix que vous 

mettez a ma conquête : tenez-Ie- 

. . 

vous pour dit j vous faites trop de 
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déboutes en efpérance : je ne mç 
feus pas capable de vous en tenir 
compte. Reliez dans une carrière 
plus brillante. La Cour vous oflfre 
mille jolies femmes , avec leiquel- 
les vous ne rilquez pas , comme 
avec moi , de vous ennuyer à phi— 
lolôpher, à avoir de l’elprit. Je 
vois cependant que je ne puis guc- 
res me dilpenlèr de vous recevoir 
aujourd’hui, puilque vous m’an- 
noncez votre vifite par votre bil- 
let. Je vous attends donc ce loir. 
Vous plaindrez - vous ? Voilà un 
rendez-vous bien en forme. Mais 
que cette facilité vous fallè ap- 
percevoir que je ne vous crains 
pas trop , Sc que je ne croirai de 
- tos fleurettes que ce que je juge- 
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rai à propos. Vous entendez qité 
ce ne fera pas à moi a qui l’on en 
fera accroire fer cet article. J.e con* 
uois fi bien les hommes ... . .. 


* 
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Ous allez lire une. lettre qui 
doit r . Monfieur , vous faire au- 
tant de plaiiîr quelle m’en a caufé , . 
quoique je ne convienne pas tout- 
à-fait des (èntimens- que l’on m’y 
iûppofe pour vous^ 

% 

Lettre de laComteJfe àMademoifelle 

de Lenclos, 

— 

- » Vous attendiez-vous , macheré 
» Ninon , à recevoir la lettre que 
j/je vous écris ? Après les fujets de 
5» plainte que vous ont donné mes 
■m tracalïèrjes , il ny avoit guères 
»> • d’apparence que. nous, pui fiions 
un jour nous raccommoder 5 

Tmt' LL; Y 
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iÿ c’eft le fort de tous ceux qui vous 

ont connue , de vouloir refter 
* ^ * 

as vos amis : je luis toujours de ce 
» nombre , & vous êtes trop judi- 
» cieufe pour ne pas rejetter toutes 
33 mes injuftices fur le compte de 
»3 la folie dont j’étois alors occu- 
>3 pée •> m’en voici trop bien guérie 
33 pour craindre qu’elle me fàfle 
» jamais faire de ièmblables écarts > 
33 ma raifon eft allez forte aujour- 
33 d’hui pour me faire foutenir avec 
s» indifférence la vue du Marquis : 
33 je pourrois même en cas de be- 
•3 foin devenir la confidente de 
>3 fon amour pour une autre j & fi, 

3» comme je m’en -flatte , vous me 

* 

33 rendez votre amitié , je fois pre£ 
33 que lure d’en venir à ce point» 
* il eft inutile de s’aveugler foi» 
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» même , ma chere amie j vous 
» vous aimez tous les deux fans 
« paroître le fçavoir. Telle con- 
» noît admirablement bien le jeu: 
v des pallions dans les autres quî 
» ignore Ion propre coeur. Mais je 
» luis bien éloignée de vous repro- 
» cher la perte de celui du Marquis: 
» je ne vous en ai fait un crime que 
» parce qu’en femme lâns réfle*» 
» xion , je ne croyois pas que l’a* 
>■> mour fût , comme vous le dites , 
» un jeu du caprice &: du hazard. 
»>Vous m’avez appris à le réduire 
. » à là jufte valetfr ; je le lèns , un 
« lèntiment préférable doit tenir la 
a> première' place dans mon coeur , 
» c’eft l’amitié , & je veux encore 
» vous imiter de ce côté-là ; ce font, 

•i 
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« je crois , les meilleures dilpofr- 
■ » tions où l’on puifle être pour ei> 
3> tretenir long-tems tous les trois. 
» celle qui va déformais nous unir. 

• Avez-vous fènti , Marquis , à la 
leéture de cette lettre > combien 
ceux qui nous épargnent des torts 
nous deviennent chers? Pour moi , 
je ne Içais à quoi attribuer la joie 
que m’a caufé la démarche de la 
Comtefle. Je fais fur lé champ met»*, 
tre les chevaux , pour l’aller en*t: 
kraflov 


J 
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5)1 vous n’ÿ prenez garde , Mar-- 
quis , je vous dirai ce qu’une? 
femme fort laide , mais Très-ipiri — 
tuelle 3 difoit un jour à quelqu’un' 
dè notre connoiflànce. Il jouoir 
auprès d’elle l’homme palîionné ; 
je ne fçais par quel caprice il alla- 
même jufqua être trcs-preflant 
Monfieur le Chevalier , lui dit- 
elle , au moins- prenez garde à ce 
que vous faites : fi vous infiftez , 
jë me rendrai. Je fuis tentée de 
vous faire là même menace : car 
enfin {^avez-vous à quoi vous vous 
engagez en perfiftant à medire que. 
vous m’aimez ? Vous fentez-vous 
Capable devoir tout l’amour qu’il* 
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fau droit pour égaler celui que Je 
pourrois prendre : julques ici vous. 
n’avez eu d’exemple que de goûts 
frivoles , de penchans ordinaires : 
fèroit-il réfèrvé à Ninon de vous 
apprendre ce que c’eft que le vé- 
ritable amour ? Il y a bien moins 
de cœurs capables de le reffentir 
que l’on ne penlè. Combien de 
gens le dégradent en croyant le 
connoître ! N’ai -Je pas été moi- 
même de ce nombre Julques à pré- 
iènt i Quelle profanation que de 
prendre pour lui un defir de jouir, 
un beibin machinal } un commerce 
de coquetterie, ou de vanité ! Sça- 
vez-vous ce que j’entendsparamour 
lorlque j’eii parle pour mon. pro- ' 
pre compte l C’efl ce lèntiment 
Sublime , véhément * entrepreneur 
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de grandes choies , qui vous en- 
flamme & vous tranlporte , qui 
change les caraéteres j & vous rend 
aulïî different de vous-même que 

vous l’êtes des autres. G’eft cette 

» 

douce analogie de deux âmes qui' 
fèmblent s’attirer & le confondre > 
cette heureulè intelligence des 
cœurs , cette complailànce dans 
l’objet aimé , qui répandent dans 
famé une lerénité qui fait le com-v 

JL 

ble du bonheur. Vous n’avez en- 
' core reflenti que l’amour de la 
jeunefle, c’eft - à - dire , celui qui 
naît d’une grande fermentation du 
fàng , qui n’a que la jouiflànce pour 
objet : c’ell de celui-là que Je vous 
ai parlé Jufqu’à prélent : étiez-vous 
capable alors d’en imaginer d’une 
clpece differente î II en- eft cepei>* 


x *40 Lettre L XX Vi- 
dant une autre qui , quoique le-' 
même au fond , eft mille fois pré- 
férable par la façon délicate dont, 
il le fait ièntir. Mais je ne veux 
vous en parler que lorïque je vous 
verrai digne de le connoître. 
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On, Marquis , je n’ai point 
trahi la vérité en vous parlant au- 
tre fois de l’amour d’une façon qui 
paroît toute différente de ce que je 
le fois aujourd’hui. Chaque âge a fo 
maniéré de l’envifâger ; je ne vous 
entretiens fucceflivement que de 
celle qui convient au vôtre. Je ne 
vous ai pas trompé davantage en 
vous parlant des femmes. Ce que je 
vous en ai dit eft en général vrai 5 
mais il peut y avoir des exceptions. 
Permettez - moi de me propofér 
pour exemple, vous verrez que tou- 
tes ne font pas du même caradere , 
& combien en particulier je différé 
de mes pareilles. Chçz elles l’amour 
Tome IL X 
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& fès progrès font prefque volon- 
taires ; elles fêmblent Ce déterminer 

* * * « ' 

• • % \ 

à aimer, paroi fient craindre defê 
livrer à un penchant qui les entraî- 
ne , ne contentent à aimer que par 
degré, à proportion de l’ardeur 
quon leur marque : enfin elles rou- 
giffènt d’avoir le coeur tel qu’il doit 
être , c’eft-à-dite , fenfible ; 8c pour- 
quoi ? Parce que leur amour eft 
médiocre , leur ame timide , & leur 
cara&ere foible ; elles notent pas 
paraître ce quelles font. Eft-ce donc 
4àf4’amour ? Sont-ce là des coeurs 

- i 1 

dignes de le reffèntir ? Que le mien 
eft diffèrent ! Croyez-vous qu’il at- 
tendit le vôtre pour te décider 5 
.Vous figurez-vous que ce ferait fur 
votre paflion que la mienne te ré- 
glerait, ou que l’opinion ou l’exenv- 
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pie des autres influerait iur mes 
lëntimens ? Que vous me connoî- 
triez mal ! Chez moi l’amour eft 
généreux, exceflïf , impétueux , 8c 
fur- tout franc ; il eft plus délicat , 
plus voluptueux que libertin : mais 
il eft trop vif pour connoître les ré- 
gies de la galanterie. On a dit que 
les femmes étoient plus emportées 
dans leurs goûts que les hommes.; 

, que leurs pallions croient plus vi- 
ves : comptez que je ferais encore . 
plus extrême quelles ; je poufterais 
l’amour julques au fànatifme.: ca- 
pable des extravagances les mieux 
conditionnées , je vous feandalife- 
rois infalliblement, vous qui n’êtes 
accoutumé qu’à aimer avec or- 
' dre , vous dont l'amour paftè par 
l’elprit 6c eft fubordonné*à la réfle- 

X i j 
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xion , vous enfin dont l’amour eft 
une pure coquetterie , & qui pre- 
nez toujours la galanterie , ou les 
plaifirs des fens , pour du lênriment. 
Croyez-vous que,fi je voulois vous 
enflammer, ce fut par une réfiftan- 
ce artificieufè 1 C’eft la reflource 
des femmes qui veulent exciter plus 
d’amour qu’elles n’en veulent pren- 
dre. Je commenccrois par vous 
aimer & par vous le dire. Je vous 
étonnerois encore moins par cet 
aveu que par l’excès de ma paflion j 
ôc fins doute à l’exemple du Che- 
valier , dont je vous parfois hier , 
vous ne tarderiez pas à vous repen- 
tir de vous être fi fort avancé, 

, ? « 

— X - 

* 
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• « 

A Tous entendre, Moniteur ÿ 

me voilà devenue cout-à-coup une 
Platonicienne décidée , & mes der- 
nières Lettres font la preuve , ou 
de l’inconftance de mes lèntimens , 
ou dUine contradiction bien avé- 
Que vous êtes prompt à me 
condamner î Expliquons - nous de 
grâce. Ne vous ai-je pas dit autre- 
fois qu’il y avoit plusieurs fortes 
d’amour, ou du moins que l’on 
décoroit de ce nom bien des Hât- 
ions qui ne lui relïèmbloient gué- 
res ? Mais par la peinture que je 
vous ai faite de celui que je déli- 
rais inlpirer ôc relïèntir, en ai-je 
formellement exclus les plaifîrs des 

X iij 
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fêns? Je ne le crois pas ; eh! que 
me fèrviroic de les en exclure î Y 
fèroient-ils moins ? J’ai feulement 
donne la préférence à celui qui fjb . 

• montre avec délicatefle , qui a plu- 
tôt pour objet la joui fiance de l’ame 
que de tout autre bien , & qui ce- 
pendant n’en a pas moins la même 
caufè que celle que je lui ai donnée 
dans mes premières Lettres. You- 
lez-vous au refte que je vous parle 
franchement là-defïus > vous allez 

voir combien la fîtuatiori où l’on 

. * 

le trouve , influe fur la façon dont 

7 9 

- «n envifàge les objets. Je fuis très- 
perfîiadée qu’en amour les feus ne - 
tirent leur pouvoir que du fêcours 
-que les *hommes leur prêtent, 8c 
fi une femme étoit allez heureufe 
pour en rencontrer un aufïi délicat. 


\ 
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quelle , je ne doute pas un inftant 
quelle ne refiftât à la tentation. 
Ce n’eft pas que j’aye envie de 
donner ici des avantages à notre 
fexe fur , 1 e vôtre. Mais je crois vos 
cœurs faits pour les dcfirs , les nô- 
tres pour le fèntiment. Plus iênfi- 
blés aux plaifirs qu’à la volupté, 
les hommes luivent l’impreflion de 
leurs lêns ; nous (ômmes deftinées 

aux délices de l’ame. Leur bonheur 

\ f * 

eft borné : comme leur attention 
& leurs elpérances ne le fixent que 
fur un objet déterminé 5 le pofle- 
dent-ils , voilà leur cœur fitisfait, 
& de cette làtisfa&ion à la làtiété 

1 I 1 

* • ■ 

je ne vois qu’un pas. Mais la fé- 
licité , que fè promet une femme 
délicate eft (ans bornes. Unique- 
ment lènfible au bonheur d’aimer 

Xiv 
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& d’être aimée, Fanion parfaite , 
les rapports intimes de deux cœurs 
bien épris font fon unique objet* 
Toute remplie de la perfonne ai- 
mée , toujours occupée : de fon 
image & de fon mérite , elle jouit 
de tous les plaifirs de l’ame , de 
ces douces inquiétudes , de ces 
mouvemens tendres qui mettent le 
cœur dans uiie foliation fi agréa- 
ble : par quelle fatalité les hommes 
ont-ils mis, leur gloire à paraître 
fi peu fonfibles à de fi grands plai- 
firs. Une vanité mal entendue qu’ils 
prennent fouyent pour des défirs , 
les porte vers un bien dont l’être 
le plus méprifitble peut jouir com- 
me eux. Sont-ce donc là les véri- 
tables charmes de l’amour î Eft-ce 
là cette paifible volupté que pro- 
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duit l’harrnonie des ièntimens mu- . 
- tuelsîll fuific d’avoir des lènspour 
goûter le bonheur quils Ce propo- 
fent : il faut avoir une âme pour 
aimer comme nous. Que je fuis 
v éloignée de penfèr que les plailirs 
des lèns foient les fêuls , oit même - 
les plus làtisfailâns que deux cœurs 
délicats, puiflènt goûter i Combien 
l’amour leur enofire-t-ii de mille 
fois préférables î mais il n’eft ré- 
fèrvé qu’aux âmes privilégies d’en 
connoître le prix. L’Amant que je 
conçois , enchanté d’être aimé de 
l’objet qu’il chérit , perfuadé qu’au- , 
cun' autre ne pourrait lui en tenir 
lieu , le livre aux épanchemens les . 
plus tendres , ion cœur s’ouvre à la 
gayeté, à la confiance, &c iêmble 
fè confondre dans la peribmie ai- 
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mée. Le plaifir-de lui parler de tout 
ce qu’il relient , les inquiétudes 
qu’il allé été & qu’il condamne le 
premier, mais qu’il eft bien-ailè 
de montrer pour infpirer le défir 
de les difliper : voilà ce qui le rend 
Souverainement heureux j toutes 
ces agitations ne jettent-elles pas 
Famé dans , un enthoufiafine en- 
chanteur ? À des tranlports h doux 
lùccéde quelquefois le calme le 
plus voluptueux : alors lame com- 
me accablée par lôn bonheur , li- 
vrée toute entière à fa lènfibilitc, 
plus attentive à Ion état , plus ca- 
pable de le connoître , aime • à le 
plier, à fixer lès regards fur elle- 
même : elle aime à s’occuper dans 
le filence des délices dont elle elf 
cnyvrce. Eh ! quel filence , grand 


l Lettre LXXVII. 251 

* „ 

! Dieu I des yeux attendris , une 
1 attitu de touchante , un ferrement 
L de mains, le moindre gefte, ne font- 
ils pas un langage éloquent , ne 
peignent -ils pas en traits de feu les 
i ' mouvemens intérieurs ? l’énergie 
de ce filence fèroit affoiblie par 
toute autre exprefïion. ‘ 

1 Tel eft pour moi l’amour par 

excellence •, voilà l’héroïque , le 
» ' fùblime de cette paflion : c’eft-là 
ce que j’appelle l’exquife volupté J 
8c. jamais les plaifirs des fens , quel- 
que vifs qu’on les fûppofe , n’au- . 
' ront rien de comparable , dès qu ’011 
les aura pour unique objet. .... Eh 
bien , Marquis , vous fentez-vous 
capable d’aimer 8c digne d’êcre ai- . 
mé de cette maniéré ï - 

s 

\ 
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"y Ôil a donc à quoi dévoient 
aboutir toutes mes beiles difièrta- 
rions contre l’amour î Qu’ai-je fait ? 
Quand il fèroit vrai que mon goût 
pour vous fut auffi vif que je vous 
le dis hier* aurois-je dû vous en 
inftruire ? De quel charme vous 
lêrvites-vous pour m’atendrir ju£ 
quà ce point fans que j’en euflè 
eu le moindre preffentiment ? Quoi 
je vous ai dit que je vous ■ aime ! 
je vous l’ai' dit avec autant d’em- 
poftement que fi vous étiez ac- 
coutumé à l’entendre. . . Mais vous 
n’en avez rien cru. Une femme 
après vous avoir parlé de l’amour * 
comme je l’ai fait autrefois , peut- 


Lettre LXXyiII. 155 

elle vous paroître capable de le 
reflèntir ? Non.lâns doute. Vous 
m’aurez prilè plutôt pour une folle 
que pour une amante palïïonnée. 
Mais pourquoi redoutai-je fi fort 
que vous vous loyez formé de. 
moi cette fauflè idée ? Ah , fi j’é- 
tois allez ^ malheureufe pour que 
vous l’eufliez en effet , quel lèroic 
mon défelpoir ! Croyez que ma 
tendrefiè eft réelle , fincere , exceA 
five. Que mes yeux vous annon- 
cent ce qui Ce palïè dans mon cœur 
quand je le vous dis » peut-être ne 
.pourrez-vous pas vous défendre de 
m’aimer à votre tour. Quelle re- 
connoilïànce ne vous dois-je pas ? 
C’eft vous qui venez de rendre à 
mon cœur le fèntimenr & la vie. Il 

* 4 1 

' langui lîoit dans la Ipéculation» tan* 
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,( * 

dis qu’il étoit deftiné aux lênti- j 

mens les plus tendres. Née pour 

« 

aimer , Ôc pour avoir de l’amour J 
tous les emportemens , je perdrois • 
à vouloir l’examiner tous les mo- i 

mens que je ne devois employer 
qu’à le reflèntir. Qu’il s’en eft bien i 
vengé ! Eh ! que là vengeance m’eft 
. chere ! Quelle étoit mon erreur ! ' ; 

En cherchant à l’analylèr, en m’ef- . 
forçant même de le déprimer , je 
croyois pouvoir, me. louftraire à 
lès traits ; n’étoit-ce pas toujours 
m’en occuper ? Je rempli (lois ma 
deftinée en paroi (Tant vouloir l’é- 
viter. Combien de blalphêmes n’ai- 
je pas proférés contre lui * Ah j i 
Marquis , il m’en punit ; je le - 
fens à l’agitarion extrême ou je 
• fuis. . . 

, + * •' ► 
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C’efl Vénus toute entière à £à proie 
attachée* 

m 

Que j’étois aveugle ! je pré fer ois 
Quelques lumières , quelques vains • 
raifonnemens au bonheur de re£- 
ièntir une paffion , &r de la reflenrir 
avec vivacité. Oui , je veux expier 
tant de crimes en livrant tout en- 
tier à l’amour ce cœur qui làns dou- 
te fut Ion ouvrage & fon domaine , 
8c qui va devenir là demeure la plus 
chérie. Tout étoit languiiïàntà mes 
yeux : mon ame étoit inacceiîible . 
à cette yvrefle délicieulê qu’une 
paillon vive peut iêule nous pro- 
curer. Amour , je retiens ta divine 
fureur : mon trouble, mes trans- 
ports, toiit m’annonce ta préiênce. 
Aujourd’hui un nouveau Soleil iè 
lçve pour moi , tout vit, tout eft 


\ 
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animé ., tout paroi t me parler de 
ma paflion , tout m’invite à la ché- 
rir. Le feu qui me confùme donne 
à mon coeur , à toutes les facultés 
de mon ame un refïort , une aéti— 

i 

vité qui le répand fur toutes mes 
affo&ions. Depuis que je vous ai- 
me j mes amis me font plus chers , 
je m’aime moi-même davantage : 
les fous de mon théorbe & de mon 
luth me paroi fient plus touchans , 
ma voix plus harmonieufè. Si je 
veux exécuter une pièce » la paf- 
fîon , l’enthoufiafoie me fâififlènt \ 
le trouble qu’ils me caufènt m’in- 
terrompt à tout moment. Alors une 
rêverie profonde, mais pleine de 
charmes , fùccéde à mes trànfports. 
Vous êtes préfènt à mes yeux, je 
Vous vois , je vous parle > je vous 

m a 


1 


Digitized b/ Google 


Lettre LXXVIII. 257 

dis que je vous aime , & il me fèm- 
ble toujours vous le dire plus ten- 
drement que Torique vous êtes en 
eflet préfènt. Tantôt mon imagi- 
nation vous eft favorable , tantôt 
elle vous eft contraire. Je me féli- 
cite & me repens 3 je vous fbuhaite 
& veux vous fuis 3 je vous écris & 
déchire mes lettres, je relis les 
vôtres 3 elles .me paroiflènt tantôt 
galantes , tantôt tendres , rarement 
pafïionnées, 8 c toujours trop cour- 
tes : je confulte mes glaces 3 j’in-- 
terroge mes femmes fur mes char- 
mes. Enfin , je vous aime , je fuis 
folle , & je ne fçais ce que je de- 
viendrai , fi ce loir vous me man- 

•*v ~ 

quez de parole. 

Eh bien , reconnoiflez-vous à ce 
langage cette Ninon qui vous em 
Tome IL X 
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tenoît autrefois un fi fort oppofe ?;« 
La Comtefle rit à fbn tour à mes 
dépens ; elle fait avec moi le rôle 
de confidente que fai fi long-tems 
fait pour elle ; & c’eft la féconde 
fois que ces révolutions arrivent 
dans ma fociété : vous vous fbuve- 
nez quaprès avoir eu pour confi- 
dente Madame de Maintenon , je 
devins la fienne lorfqu elle m’eut 
enlevé M. de Y illarceaux.* 

* Voyez la Vie de. Ninon, page to , * 
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Près vous avoir die , répété , 
écrit , juré , que je vous aime , 
8c que je vous aime julques à 
la fureur, quelle relïource me 
refteroit-il, fi j’aimois comme les- 
autres femmes? Mais il n’appar- 
tient qu’aux pallions médiocres de 
produire , en le montrant , l’indif- 
férence dans l’objet aimé. Loin de 
. nous ces amas foibles , qui le re- 
prochent d’aimer , ou qui ceflène 
cL’aimer , dès quelles ont excité les 
mêmes feuxl Ce n’eft point en 
dilïimulant les miens que je veux 
vous enflammer > c’eft au con- 
traire . par la vivacité de ma pafi- 
fion , par la lènfibilité de mon ame 


m 
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que je veux appeUer ,, échauffer * 
fôutenir votre cœur ........ Ce- 
pendant je ne vous vois - point les 
mêmes tranlports que j’éprouve » 
& fi l’excès de ma pafïion ne me 
la rendoit pas chere , mille fois 
le jour je ferois tentée de. me la 
reprocher. Des fêntimens auiïi 
tendres , aufîl vifs que les miens * 
me font paroître les vôtres fi foi- • 
blés &c fi tiédes , que votre amour 
eft à mes yeux l’indilïereiice mê- 
me, tout attentif que vous fôyez . 
à lui donner un air de pafïion*. 
Que je vous plains fi vous n’êtes 
pas fènfible î Eh ! que vous devriez 
envier mon fort ! Que de plaifirs 
vous font inconnus ! Vous ne fài- 

i 

tes qu’entrevoir la félicité. Quelle 
fèroit ma fàtisfadion , fi je pour 
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vois parvenir à rendre votre cœur 
capable de reflèntir l’amour auiït 
vivement, auffi profondément que 
je le lais ; je croirois vous don- 
ner un nouvel être £ L’illufion , 
Penthoufialme feuls peuvent nous 
rendre louverainement heureux.. 
Que (ont les autres plaifirs ? ils 
tiennent trop à la raifon : jamais 

** -Èk 

ils ne peuvent etre piquans. Se- 
roit-il rien d’aufli flatteur pour moi- 
que de vous avoir procuré des dé- 
lices , dont fins moi jamais vous 
n’auriez joui. Quels charmes d’ê- 
tre heureule par le bonheur de la 
perfonne que l’on aime , & d’être: 
l’auteur de là félicité; Rien de 

4 

plus doux que de rencontrer les 
yeux làtisfaits d’un Amant & 
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de pouvoir Te dire : Ses pfeifire , 
fou bonheur font mon ouvrage, 
©n le diipenfêroit volontiers d’ê- 
tre tendre, pourvût qu’il fût heu- 


reux. 
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J’ A 1 beau vouloir vous croire 
amoureux , je ne puis y réufïir. 
C’eil à moi ieuîe (ans douce que 
je dois imputer votre tiédeur. Je 
ne vous aurai pas dit comme il 
faut, je vous aime.... Je ne vous 
l’aurai pas dit ! Eh , je le. lens fi 
bien 1 J’avois peut - être en vous 
parlant un air plus emporté que. 
tendre ; mes yeux trop animés par 
le feu qui me confume *. vous au- 
ront plus étonné que touché j vous 
aurez pris mes emportcmens pour 
des defirs , les tranlports de mon 
ame pour des. fureurs de tempéra- 
ment. Grand Dieu ! que je ièrois 
malheureufè fi >. à force de vous- 


s *4 Lettre LXXXr * 

avoir dit de vous défier des fem 
mes , vous vous étiez fait une ha- 
bitude de confondre les preuves 
d’une paillon véritable avec le Jeu 
de la coquetterie. Mais Je me trom- 
pe , le calme le plus tendre luccéda 
à mes emportemens : il n’aura pas 

manqué de vous perfiiader 

Cependant n’aurez* vous point pris; 
ce changement pour un mouve- 
ment d’indiflérence ou de regret 

O 

de m’être fi fort avancée î ...... . 

Moi , me repentir de vous aimer , 
regretter de vous l’avoir dit ! quelle 
injure vous me feriez en me loup- 
çonnant de cette foiblefle. Une 
autre le reprocheroit les dilcours; 
que je vous tiens , elle croiroit en 
erre humiliée ; moi , je lêrois avi- 
fie à mes propres yeux , fi je n’olôis 

pas; 
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pas me faire gloire de ma paflion^ 

fi je rédois des mouvemens de 

v ^ * , > 

mou cœur fur l’opinion des autres.* 
Non , je ne veuxœtre, heureulè ou 
malheureulè que par moi , ou plu- 
tôt par vous. Si vous m’aimez , le 
refte de rUniyers eft-il quelque 
choie pour moi J Mais , quoique 
dégagée de de toutes les vaines ter- 

* » # . t « i 

reurs qui tourmentent mes pareil- 
les, en fuis-je plus tranquille ? ua 
démon plus puiftànt ,.je Ji’olè dire, 
& plus* cruel encore, m’agite & 
me tourmente : c’eft l'Amour , e’eft 

» . 4 -• A * 

l’incertitude d’être aimée , c’eft la 

I A * ^ ^ ^ 

crainte de ne pas vous aimer com- 
me vous voulez l’être.Ne viendrez- 
vous point calmer tànt d’agitations? 
Je ne fqais comment cela fè fait* 
yous avez toujours avec moi des 

Tocm II . Z 
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• torts infinis quand vous êtes abfènt ; 
mais ce n’eft pas vous lèul qui en 
‘avez ; c’eft tous ceux qui m’envi- 
ronnent , c’eft moi-même , c’eft le 

* » 

tems qu’il fait que je trouve lom- 
bre & mélancolique. ’ Paroiftèz- 

« % 4 

vous ? de nouveaux rayons de lu- 
mière embelliftènt Iç jour. Mon 
ame vole au devant de vous , elle 


Ce répand lur tout mon extérieur , 
pafle dans ma bouche , dans mes 
yeux ; elle appelle la vôtre , l’in- 
terroge , lui demande fi elle parta- 
ge la- joie qui me tranfporte : en un 
mot , votre préfènce eft pour moi 
ce que le lever de l’aurore eft au 


monde. 
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$ Eroit-ce à vous , ingrat, à mé 
punir de ma * foiblefle , vous qui 
en êtes l'auteur & l’objet ? Quoi ! 

vous voudriez auffi en devenir le 

♦ # 

châtiment î Que vous ai-fàit pour 
tne traiter avec cette politeÆe froi- 
de que vous eûtes pour moi hier 
pendant tout le Bal ? Efl-ce-là ce 
que je mérite ? Encore fi j’avois 
remarqué dans tout ce cérémonial 
crue! , la moindre empreinte de 
tendrellè , la plus légère di&in&ionj 
Mais non , vous m’avez traitée avec 
les mêmes égards, la même indifié- 
- rence-que toutes les autres femmes. 
.Le relpeét même eft une oftcnfè 
pour moi , dès qu’il ne tourne pas 

Z H 
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au profit de l’amour. Par pitié pour 
mon état, diffi muiez mieux votre 
froideur ; trompez-.moi,mais trom- 
pez-moi avec plus d’adreflê : ne 
faites pas que j’aye à me reprocher 
en même tems & la fureur de vous 

9 

minier. »•& la honte d’aimer un in- 
grat en connoiffitnce de caufè. Si 
mon coeur -vous eft indifférent , du 
•moins ménagez ma vanité. ...... 

Mais, que dis -je? fi vous m’ai- 
miez davantage , fi vous aviez pour 
moi plus d’empreflèment , j’aurois 
à la vérité la fàtisfaétion de me 
croire plus aimée ; aurois-je le plai- 
•fir de vous aimer avec autant de 
. générofité que je le fais , tant que 
vous ferez fi peu fènfihle ?. . . . Que 

je fuis injufte ! V ous m’aimez , ôc 
fi vous le diflliïiuiez , c eft par égarçl 
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pour ma foibleffè : auriez- vous pii 
me donner la moindre marque de 
vos fèntimens que je ne fuflè de- 
venue capable de quelque impru- 
dence ? Le moindre figue de pré- 
. férence . de votre part m’auroit tra- 
hie, & nous avions un fi grand 

7 . ^ O 

intérêt de n’être pas reconnus! Que 
vous êtes, dirai - je , heureux ou 
malheureux d’être capable de tant 
de circonfpeéHon \ C’eft peut-être 
l’un & l’autre enlèmbîe. ' 

Mais que de contradiction entre 
ce que je vous écris & ce que je 
penlois moi-même dans le moment 
dont je parle ! Loin de m’en plain- 
dre, je me félicitois de votre pru- 
dence & de votre modération. Je 
me fàilois intérieurement un mé- 
rite du peu d’emprefiement que je 

Zii) 
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•vous marquois; Ehîde part ôc d’au- 
tre n étoit-ce pas nous dire dans uii 
nouveau langage,que noüs nous ai- 
mions ï Combien de preuves de ce 
genre ne vous ai-je pas données! 
Dans ces occafions mon filence, 
mon peu d’empreflèment , ma froi- 
deur même doivent vous paroître 
des lignes de mes fontimens. On 

f. croit que les prévenances , les foins, 
les attentions , lés préférences font 
des preuves d’amour oui , fans 
doutejc’en font : mais qu’efl-ce que 
tout cela,, en comparaifon delà 
(Contrainte où l’on eft , lorfqu’oiî. 
veut s’en priver ? Eft>il donc fi fa- 
cile de fo dctêrminer à traiter avec 
indifférence , à confondre dans la 
foule celui que notre coeur chérit 

«N. 

& diftingue î Que l’Amour eft un 
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grand Magicien ! Il tourne à fou 
profit les chofos mênres qui lui pa- 
roi (font contraires. Apres cela je 

voudrois vous foire un crime de 

* r »■ » J 

« 

votre prudence ! je pourrois me 
plaindre des ménagemens que vous 
avez eus pour mol! Que je forais 
déraifonnable ! Oui , vous m’ai*- 
mez , puilque vous avez pris for 
vous de ne pas m’en donner des 
marques lorfqu’elles pouvoient me 
nuire. Hélas î qui fcait mieux que 
moi combien coûtent de pareil? 
focrifices ? Quiconque eft capable 
de les foire , mérite d’être aimé 

comme vous l’êtes. 

\ 

Je fois fore que vous ne vous 
accoutumez point à voir aufli dé- 
raifonnable cette même Ninon qui 
ne vous parloit autrefois que con- 

Z lv 
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noiflàrtce du cœur . morale & me- 
taphyfique j vous croyez peût-être 
qu’il n ctoit réfer té qu’aux hom- 
mes dette en contradiction avec 
leurs principes , de faire~des rai- 
'Ibtiném'eàs philofcphiques * & d’a- 
voir des pa (lions vives : vous voyez 
que j’anticipe fur vos droits. J’ai 
l’elprk mâle & le cœur tendre : je 
raifonne , & j’aime : j’aflocie Mi- 
nerve & l’Amour : en un mot je 
fuis un galant homme-, & je *n e& 
«trouve très - bien.. 


« 
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LETTRE LXXXIL 
N On, Moniteur , Je ne fais 

point la cruelle-, mais j’ai de la 
fierté j ôc Ci vous voulez que je 
parle avec franchifè , vos entrepri- 
fès d’hier ' au foir m’ont peut-être 
déplu ,• moins par l’objet quelles^ 
pouvoient avoir , que par l’air un 
peu. trop libre qui les accompa- 
gnoît. Comme ces cholès-là, quelle 
que loit votre façon de les en via- 
ger , doivent être une preuve de 
mon penchant pour vous , je veux 
que l’on, paroilïè en faire le cas , 
non pas qu’elles méritent en elles- 
, mêmes, mais que leur donnent 
l’expreffion que j’y attache , & le 
prix que j’y mets. Jamais vous ne 
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me verrez vous donner pour raifbn 
de mes refus une prétendue répu- 
gnance dont vous ne croiriez pas 
un motj mais je fcais que les faveurs 
font le tombeau de l’amour , & ce- 
lui que je rëfiens pour vous, celui 
que vous me montrez,me font trop 
précieux pour m’expofor à les voir 
finir , 8c finir par ma faute. Ahin’en 
doutez point , la crainte d’un pareil 
malheur me fera la même imprefo 
fion que ce qu’on appelle la verni 
fait for les autres femmes ; 8c plût 
au Ciel que cette crainte foit plus 
pui lia nte for moi que cette chime- 
. re ne feft for elles, ! J’ai de la figu- 
re, des talens, ;.on me trouve: de 
l’efprit, j’aime les Sciences, les. 
Arts , vous fos aimez. $ j’ai des amis 
chojfis , use foçiété charmante , 
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vous êtes fait pour en connoître le 
prix : voilà les faveurs avec lelquel- 
les je-veux nourrir , augmenter de 
perpétuer votre amour & le mien. 
Gardez-vous bien d’en exiger d’au- 
tres. De la façon dont je penfe , 
que vous payeriez cher un inftant 
de foibleflè !Que ne ferois-je point 
pour vous punir d’en avoir profité ï 
.Chez les autres femmes , je le Içaiss 
une faveur accordée eft un droit 
pour aipirer à une autre plus confi- 
dérable ; mais ne vous y trompez 
pas •, chez moi ce feroit un motif 
de vous priver des plus légères. 
Quiconque le n tira comme moi le 
prix d’une pafïion vive , (oyez- en 
perluadé, ne conientira jamais à la 
diminuer : les faveurs le feroiène 

' » V 

infailliblement) je vous laille donc 
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à penfer (1 vous devez en elpéreri 
Eh ! que me demandez-vous rTant 
que je ne vous aurai rien accordé , 
n aurai-je pas toujours quelque cho- 
ie à vous donner ? N’aurez - vous 
pas toujours quelque choie à elpé- 
rer ? Cruel, voulez-vous donc m’en- 

4P 

lever le plaifir le plus délicat de l’a- 
mour 2 quoi l je ne pourrois plus 
me dire : Je pollède un bien dont 
on n’a pas joui ; il eft en mon pou- 
voir de rendre celui que j’aime ’e 
plus heureux des hommes ! Mais ce 
précieux tréîor , c’cft l’elpérance de 
le polféder qui -.lui donne tout Ion 
prix y il dilparoît dès qu’on en eft 
le maître. Confervons-le donc pour 
ion bonheur & pour le mien. 
Quand j’y réfléchis cependant , 
* combien peu s’en fallut-il que tous- 
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J 

ces beaux principes ne ni abandon» 
na fient J Vous vous plaignez de la 
colere avec laquelle je vous par- 
lai.... Eh ! puis-je de fàng-froid me 
défendre de vous } Quand on efl 
aimé comme vous l’êtes , ce n’eft 
pas le courroux d’une Amante qui 
doit vous allarmer \ tout çhez elle 9 
les rigueurs même , les injures (ont 
des preuves de là pafiion : mais , 
Je le vois , ce n’eft point ainli que 
vous avez interprété mes aétions. 
Il y a deux jours que je ne vous aî 
vu j hélas ! peut-être êtes-vous ac- 
tuellement occupé à chercher des 
raiions de m’aimer moins. Que 
vous feriez injufte & cruel , tandis 
que , moi, je ne fuis occupée qu’à 
me féliciter de mes fentimens pour 
vous , à m’applaudir d’avoir mérite 


* 7 $ Lettre LXXXÏI. 

les vôtres ! Mais non , vous n’êtes 
point ablènt, je me mettois hier 
à la même place où vous étiez , 
lorlque vous me dites des choies li 
pafïïonnces que je doutois lequel 
de nous deux aimoit le mieux. J’en- 
tendois votre voix : je voyois ces 
yeux que l’amour rendoit fî ex- 
prelîîfs , je lèntois votre main prem- 
ier la mienne , je rrouvois tant de 
charmes & de grâces dans votre 
attitude.... Grand Dieu ! ciue je luis 
heureulê que vous ne deviniez pa$ 
de pareils niomens ! 
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LETTRE LXXXIII . 

O u s voulez donc , cruel , 
me punir de tout ce que je fais 
pour conferver votre cœur? Quoi J 
vous connoilfez le déièfpoir ou me 
jette un moment de votre ablênce , 
Ik vous êtes deux jours entiers lâns 
me voir !. . . . Non rien n’eft égal 
à ma déflation. Je foais que je ne 
puis jouir de votre préfonce à tous 
les inftans de ma vie , mais ces 

abfonces font involontaires & for- 

» 

cées ; vous vous en êtes, quelque- 
fois plaint vous-même , tk dcs-lors 

•elles ceffoient d’être Ix cruelles : 

'■ * * 

mais que celle que je vous reproche 
aujourd’hui éft différente J Vous 
êtes abfont, vous l’êtes volontaire* 
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^nent Sc dans Tunique deiïein : de- 
111e dé(è(pérer. Barbare que vous 
êtes , (ont-ce mes rigueurs qui vous 
bleflènt, (ont-ce les motifs qui les 
produifèntï Vous vous plaignez d’ê- 
tre maltraité ; mais vous ne niai- 

* i 

mez donc pas ? V ous ne vous êtes 

donc attaché à moi que parce que 

je fuis une femme , uniquement 

parce que vous avez des dcdrs ? ce 

n’eft donc pas parce que je luis une 

telle femme , parce que mon ame , 

mon caraélere , mon amour me 
* * * ^ 

rendent plus capable que toute au*» 

tre de vous rendre heureux ? Vous 

. > 

ne me diftinguez. point de la plus 
fotte & de la plus vile des créatures. 
Que vous êtes injufte & peu déli- 
cat !\ Ce n’eft point que je veuille 

ici vous élever à . des (èntimens ro- 

* ■ - • * > - - 

maneiques : 
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manelques: qui fent mieux que moi 
que toutes les opérations de notre 
ame doivent un tribut à l’humanité? 
Lorfque le fàcrifice que vous exi- 
gez eft la preuve d’une confiance 
parfaite de . la récômpenfe de l’a- 
mour le mieux éprouvé , pourquoi 
vous le refuferois-jeJMais prétendre 
que , parce que vous connoiflez la 
foibleflfe d’une femme, vous êtes 

'x 

« * * 

en droit de tout entreprendre , & 

de le faire làns ménagement , 
n’eft-ce pas lui marquer un mépris 
dont toute ame délicate fera révol- 
tée .. Malgré cela , Marquis , (i 
vous aviez befein de preuves de 
mon penchant,!! même les preuves 
que vous défiiez aujourd’hui brou- 
voient par elles-mêmes plus que cel- 
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n’auriez peut-être que trop peu de 
reproches à me faire de ce côté-là > 
mais quand j’envilàge que c’eft in- 
failliblement travailler à vous per- 
dre que d’employer ce moyen pour 
vous confèrver , je ne puis me ré- 
foudre à faire ee que vous appeliez, 
votre bonheur. En vous fàvorifànt y 
une autre croiroit vous prouver fbn 

ê * + * * 1 / ^ v 4 y JL 

amour j c’eft en faifànt le contraire 

c, / » •• 


que je veux vousj>rouver le mien* 
Mais quelle eft celle de ces preu- 
ves qui vous paroît fûpérieure ? Les 
autres . femmes - travaillent à leurs 

# J V_ \ 40 *• « / O ' J * 4 * V -< V V » * 9 

plaiürs,.-en /■ fàjfànt les vôtres , &c 

* /■ t {'. ViiK «. Ç ' i, 4 * *• mW 

moi, c’eft par un fâcrifîce, par unç 
réfiftançe cruelle pour moi-même > 
puilque ypus la défàpprouvez , que 
je compte [ vous perfuader. En un 

Je .fai} ton pw 
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des fentimens qui font ma fclicitjé 
fuprême Quai-Je dit ? ma féli- 

cité ! Ah l difons plutôt le malheur 

* ' « I < * * ■ . * 

de mft yie. Depuis que je vous ai- 
me , ai-je , pade un inomeât trart- 
, quille ? Ai-je goûté un infant de 
.plaifir qui n’ait été payé par les pei- 
nes les plus yive$ Vous ypneft, 
ditesrVQUS , me voir \ç plus fpuvent 
.qui! vous eft poflible , vous vous 
trouvez avec plaifir. dans tous les 
h lieux oxi je puis être » mais jongez- 
l vous que tout cpla n’eft qu’pu mi- 
tant en comparaifbn du tems que 
nous paflons éloignés l’un de l’au- 
tre ? Que vous ai-je fait pour vou- 
loir ma moçt 2 car làns doute yotre 
. delîèin eft de me trouver expirante 
lorfque vous viendrez. Au nom de 
lamour le plus tendre , ménagez* 
| Aaij 

I 
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moi davantage. L’altération & h. 

-douleur font peintes fur mon vi/a- 

me 

au- ; 

• jourd’hui , vous me trouveriez hor- 5 

rible. Mais pourquoi me plaindre i 

• de ma laideur ? pourquoi vous la ' 

cacher 5 Je /crois un monftre à mes 

• * . 

propres yeux , lî Je 11 étois pas en- 

• laidie > j’ai été deux jours entiers 
fins vous voir. Ah l plutôt que de: 

• tous éloigner de moi , venez 
cruel , venez , vous verrc^ votre, 
tuvfagel • 



'*ge , je fois d’une pâleur qui 
• rend livide^ Ah [ ne venez pas 
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LETTRE LXXXir. 

Jl eft des maladies fort fîngu- 
Iieres , Marquis , je ne fçais ft 
vous les connoiflez : jamais le ma- 
lade ne promet une meilleure làn- 
té que quelques momens avant 
d’expirer. Il en eft de même de 
la vertu d’une femme qui aime * 
je l’éprouvai hier au foir j vous ai** 
je jamais donné de meilleures rai- 
ions pour mettre fin à vos impor- 
tunités ? ar-je jamais mieux fentt. 

la néceiïité de vous laiftèr dès de— 

* * 

firs que b làtiété va rendre làn— 
guiftà ns , ou qu’elle va peut - être 
, Vous enlever tout-a-fait? On a bien; 
jj&ilQn. de dire <jue , pour perfoa-p 
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der , il faut loi-même être forte- 
ment convaincu de ce qu’on veut 
prouver aux autres. Je ne m’é- 
tonne plus fi mon éloquence eut 
II peu dç lîicccs. Quelle magie 
que celle de l’Amour ! Avant que 
vous vinfljez , j’avois pris contre 
vous les plus fermes rélolutions, 

„ 4 

& dans le moment où je vous 

* t * ^ 

parfois avec le plus de railôn , je 
çraignois que vous naUafliez vous 
lailïèr toucher de mes reprélèn- 
tadons. Je me louviens même 

> . W y i J ^ . . ’ 

d’un moment où , vous voyaqt 
. prêt à çédçr je me hâtai de ter- 

T *'» . •- * * i - * » 

miner ma phf afe v par m epup 
d’œil qui p’étoit guerçs d’accord 
UYÇÇ ma morale, Vous prîtes Ip 

►arti , Marquis» yousTqnv?^ 

: fecellencç 4 p m^s ; pruvr 


1 


1 




Digitizod by Goc 


Lettre LXXXIV. 187 

^ » f _ ' 

cipes , 8c vous redoublâtes d’em- 
preflèmenc. Que vous Içavez bien 
répondre à une femme qui rai- 
lonne î Je ne connois pas de meil- 
leur moyen que celui dont vou* 
vous lêmtes Témérai- 

re que vous êtes , vous louvient- 

il de la colere où vous me mî- 

• ^ 

tes î • Allez , vous êtes uti monP 

* ■ 

tre , 8c vous mériteriez. . . .... 

/ 

Mais Je ne veux plus rue fâcher 
contre vous ; toutes ces coleres-là 
finirent d’une façon fî contraire 

à la haine. A propos * 

fçavez - vous que vous étiez char- 
mant hier au loir ? vous lortîtes 
d’un air làtisfait Sc triomphant qui 
m’enchanta : vous m’avez écrit ce 
matin avec un emprefïèment qui 
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jn’a tranlportée r & j’elpere être 
aflèz heureufe pour que .votre pro£ 
périté ne vous rende que plus 
amoureux*. 



&ETTRM 


Lettre LXXXY. 289 


^ - ■ — — T 
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LETTRE LXXXK 

J E luis donc un objet bien mé- 
prifâble à vos yeux , puifque vous 
voulez me tromper , ou. plutôt 
quelle opinion voulez - vous me 
donner de votre ame ? Vous la dé- 

» 1 

gradez «lu point de vouloir feindre ; 
vous voulez fùrprendre ma crédu- 
lité. Ah ! ne vous en flattez pas i 
rien n’eft capable de tromper les 
yeux d’une Amante ; les prévenan- 
ces , l’air le plus afïè&ueux , les 
. diftinéHons, les préférences, quand 
tout cela ne part pas du cœur , peu- 
vent ttomper des yeux indiderens ; 
mais feront - ils jamais illufion à 
ceux quel’amour éclaire ? Eh t pour- 
quoi vous abbaiffer à feindre ? c’eft 
Terne /I, fl b 
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le partage des âmes foibles, des 
caractères équivoques : fi vous ne 
m’aimez pas , ce fora finis doute 
un grand malheur pour moi 5 mais 
je préférerois encore mille fois vo- 
tre indifférence aux marques d’un 
amour que je ne devrois qu’à l’ar- 
tifiee & au manège. Le véritable 
ti ? a befoin ni de foins ni de règle 
pour fo manifefter 5 tout le décèle » 
les efforts meme que l’on fait pour 
le cacher , le prouvent mieux que # 
ceux que vous faites pour le fuppo- 
for. Pourquoi n’avoir pas le cou- 
rage de paroître ce qu’en effet vous 
êtes ? Au nom de votre propre gloi- 
re , n’affèétez rien : fi vous êtes 
indiffèrent , ou foiblement épris , 
ofez - le paroître. L ? excès de ma 
:paffîon vous met hors de tout dau? 
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gêr. .De quelque façon que vous 
t foyez , vous voyez que je ne vous 
en aimerai pas moins. Songez com- 
: bien il eft peu digne de vous de 
recourir à la feinte 8c à l'exagéra- 
tion. Hélas ! je ne fuis que trop 
portée à croire tout ce que vous 
voulez; me perfoader ! Mais bientôt 
la réflexion me détrompe , Tillufloa 
finit , 8c je deviens la plus malheu- 
reufè des femmes. Tout ce qui me 
perfiiade votre pafïion , ou tout ce 
qui m 5 en détrompe , neft point- ce 
que vous croyez. Sçavez-vous ce 
qui fait de l’impreflion fur moi \ ce 
ne font point les foins que vous 
prenez de me plaire : je me défie 
de tout ce que vous faites à deflèin ; 
c’eft de vos aérions les plus indif- 
férentes , & auxquelles vous faites 

B b $ 
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le moins d’attention, que je tire 
toutes mes preuves. Par exemple , 
croyez-vous que j’aye été bien flat- 
tée du récit que vous m’avez fait 
ce matin des plaifirs que vous goû- 
tâtes hier à la chafle . ? Je n’étois 
point de ce diverti flèment , ôc vous 
vous y êtes' livré avec joie , vous 
lavez pris avec un plailîr , vous 
le dépeignez avec une fluisfa&ion 
înjurieufè à celle qui le croyoit plus 
nécelfàire quelle ne Pefl: à votre 
bonheur. Et vous viendrez apres 
cela: me dire que vous m’aimez, 
que mon cœur vous tient lieu dç 
tout ! Ah 1 fl des chevreuils peuvent 
vous tranlporter , qu’il vous eft aile 
d’oublier quelqu’un qui ne vit que 
pour vous » qui ne s’occupe que de 
vous , qui lè reprocheront le moim- 
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dre plaifir fi vous n’en étiez pas 
l’auteur , l’objet , ou du moins Poc- 
calîon ! Üne autre vous diroit d’être 
heureux , &c que cela lui fuffiroit ; 
faufle générofité î Je vous aime un 
peu pour moi-même , & les plaifirs 
que vous prendrez feront toujours 
mon lupplice , dès qu’ils n’auront 
pa$ quelque rapport à moi.... Que 
je luis peu fincere en ce moment ! 
Ah î plutôt puilfe le Ciel retrancher 
de ma félicité ce qui peut augmea- 

ter la vôtre ï 

♦ 

% 



Bbiîj 


I 

i 


l 


à 


Digitized b/ Google 


254 Littré L X X XVI. 


LETTRE LXXXVh 
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i’En eftfàit, Marquis , vous 
jje me verrez plus de doutes ni 
d’inquiétudes fur vos iêntimens ; 
je vis hier que vous m’aimez, ôc 
que vous m’aimez comme je veux 
l’être : vous m’en avez enfin donné 
celle de toutes les preuves qui va 
faire for moi le plus d’impreffion. 
Vous entrez tandis que f écris j je 
veux vous cacher le peu de mots 
que j’avois tracés : ce myftere ex- 
cite votre curiofité ; vouloir l’é- 
claircir , étoit une confequence de 
vos idées : je réfifie > vous infiftez , 
je perfifte dans mes refus : la co- 
lère vous emporte , vous faites, 
mille reproches , ' les injures les 
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lui vent de près •, vous bri r ez de rage 
mon encrier , le papier m’eft arra- 
ché des mains > & * làns vouloir le 
lire , vous le mettez en pièces . . . . . 
J’âurois pu vous calmer d’un lêul 
mot -, c’étoit à vous que j’écrivois > 
mais votre colère avoit trop de 
charme à mes yeux pour la faire 
cefler. Je vous vois encore dans un 
fauteuil accablé des pîüs cruelles 
réflexions : vous vous levez avec 
vivacité ; Un regard terrible eft; 
lancé fur moi vous fôrtez en ju- 
rant que vous me déteftez 

Jamais vous ne me parûtes fi char- 
mant ; jamais vous ne m’avez rien 
dit qui m’ait fi fort convaincue que 
j’étois aimée, que je l’étois avec 
fureur. Avec quelle avidité mon 
cœur obfèrvoic toutes vos a&ions f 

Bbiv 
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'Que de douceur tl trouvoit dans 
vos injures ! Au moment que vous 
me juriez que j’étois un monftre à 
vos yeux , je fontois quen m’af- 
forant le contraire , vous m’aviez 
autrefois moins perfoadée de vo- 
tre paffion. A peine étiez-vous 
fort! que je me fois empreflfée à 
rama (Ter les morceaux de l’encrier 
êc du papier. Un conquérant ne 
foule pas avec autant de joie les 
remparts qu’il vient de foudroyer, 
que ) en avois à confidérer ces pré- 
cieufos marques de votre courroux , 
ou plutôt de votre amour. Si ja- 
mais vous venez à. m’être infidèle, 
ce feront les témoins que je. pro- 
duirai pour vous rappeller les fèn- 
tîmeris que vous eûtes pour moi. 
Ah l ne vous reprochez point cet 
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emportement ; je croirois n’être 
pas aimée li je l’étois avec mo- 
dération Que l’air terrible 

avec lequel vous fortîtes avoir de 
charmes à mes yeux ! Il me lém- 
bloit voir le Dieu de la Guerre 
dire à Yénüs qu’il l’aime , mais 
d’un ton à exciter chez toute autre 
la crainte & la terreur. Quel elfc. 
donc mon bonheur ! J’ai enfin ren- 
contré une ame élevée » fiere & 
hautaine, un cœur véhément, ja- 
loux & emporté : je luis aimée 
comme je veux l’être* 
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N O n , perfide , vous ne m’ai- 
mez point : je le vis hier à n’en 
pouvoir douter. Quoi ! je fais 
mille agaceries au Comte de. 
je loue fà figure , fà taille ,• (on es- 
prit , j’afïècte de me placer à côté 
de lui , ëc je ne remarque pas la 
moindre altération fur votre v liage! 
Vous voyez de fàng-froid les ap- 
parences d’une- infidélité , Sc rien 
ne vous émeut ? je ne puis vous 
infpirer la crainte de me perdre ?... 
N’eûtes-vous pas pour moi les mê- 
mes attentions ÿ les mêmes préve- 
nances que fi vous n'aviez pas été 
en droit d’en manquer ? Pas le 
moindre mot d’aigreur de votrepart* 
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rien qui lèntît le reproche.... Je luis 
fiirieulè contre vous. Quand nous . 
firmes lèuls dans le jardin , me fî- 
tes-vous la moindre plainte ? Vous 
me prélêntâtes des fleurs avec cet 
air latisfait qui annonce la plus , 
parfaite tranquillité dame ; vous 
aviez même l’air fi content de moi* 
que je ne fcais comment vous ne 
voulûtes pas vous-même placer le 
bouquet que vous m’oflrîtes : avec 
quel emprefièment je vous aurois 
re , fi la penlee vous en fut 
venue?N’eûtes-vous pas la cruauté * 
quand le Comte me demanda de 
cette eau de lenteur que j’avois 
vantée à table , d’en prendre apres 
lui, & de la trouver aulïi parfai- 
te que s’il n’en avoir pas pris * 
Vous voyez que rien ne m’elt 


\ 


\ 


\ 


Digitized b/ Google 


I 

1 

I 

» 

i 


$eo Lettre LXXXVII. 

échappé : &: vous viendrez encore 
ine dire que vous m’aimez J Je 
croirois vous déshonorer que de 
vous fùppoièr amoureux : je vous 
l fais moins d’injure en vous croyant 
f fans pafïion que de vous en prêter 
une équivoque j molle 3 8c fans vi- 
vacité. Les pallions de cette elpece 
ne doivent être le partage que des . 
cœurs lâches & des âmes ignobles. 
Quelle fàtisfa&ion poüf m oi , fi ^ 
voyant mon goût pour le Comte 9 
vous euffiez paru fômbre , inquiet ; 
fi vous aviez pris de l’humeur, fi 

y ' _ ^ 

vous m’cuflicz dit dos cliofès pi- 
quantes , ironiques *, en un mot , 
fi vous aviez paru vouloir vous ven- 
ger avec cette jeune V euve qui étoit ' 

à côté de vous î à peine daignâtes- 
vous feulement faire attention à 
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elle ; comme fi elle n’eût pas etc 
charmante , & que je n’eufle pas 
valu la peine d’avoir une rivale 
aufli aimable. Votre mépris pour 
moi eft-il a fiez marqué , vos pro- 
cédés font -ils aflez outrageans > 
Pouvez-vous me dire plus claire- 
ment que vous ne m’aimez pas ? 
s Ahi que je vous refièmble peul 
Vous ne jettez pas un regard fiir 
une autre femme qui ne m’alarme : 
avec quelle avidité ne cherchai-je 
pas à y démêler le degré de goût 
que vous y mettez? Reçoivent-elles 
de vous la moindre politefiè , que 
la nuance qui la diftingue de celles 
que vous faites ne vienne me frap- 
per. Vous difrnt- elles une choie » 
ou flatteuiè , ou même indifféren- 
te 3 que je n’examine à quel point 


T 
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vous y êtes fènfible ? Je crois que 
c’eft-là de l’amour •, & dès que 
vos lèntimens diffèrent fi fort des; ^ 
miens, convenez que vous n’aimez 

^ # • A ^ 

point , & que je dois moi-memé 
ceflèr de vous aimer . « . . Me cou- 
tez-vous aflèz d’inquiétudes 8 c d’a- 
larmes ? Ne devrois-je pas vous les 
reprocher ? Que j’en luis éloignée ! 

\ Y ous gronder , me fâcher contre 
vous , me plaindre , 11’eft - ce pas -4 

toujours m’occuper de vous ? n’eft- 

T * * 

ce pas vous aimer r Non , je 11e 
donnerois pas les larmes que vous 
me caufèz pour la plus parfaite , 
tranquillité , pour les plaifirs les 
plus piquans..... Ne viendrez-vous 1 

pas ce ,fbir rétablir le calme dans . . 1 

/non coeur £ 

1 , 

* » 

X . w > 
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Mû i > jalouiè , Marquis ? oh J 
je vous protefte que jamais vous 
ne vous êtes mieux trompé. Eh » 
de quoi le (èrois-je , bon Dieu î 
M’avez -vous jamais aimée ? Eli 
tout cas, le moyen de trouver mau- 
vais le choix que vous avez fait ’? 
Celle que vous me préférez mérite 
à trop d’égards la préférence , pour 
ne la lui pas céder. Une autre 'fe- 
roit d’elle un éloge ironique , pire 
cent fois que la fàtyre la mieux 
avérée : moi , à Dieu ne plaifè que 


je veuille même en dire du bien ; 
cela vous paroîtroit du dépit , vous 
prendriez mon fuffrage pour unç 
&pfTe générofité , & cçft ce qoç 
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je ne veux point. Continuez donc 
à faire là-delïus tout ce quil vous 
plaira j ce qu’il y a de bien certain » 
. c’eft que loin de me plaindre de 
vos procédés, je fens que je leur 
dois la reconnoiflànce la plus vive : 
ils .m’ont défiilc les yeux. J’avois 
cru lenrïr pour vous la pamon la 
plus forte ; je m’étois trompée , je 
le vois au peu de dépit que me 
caulè votre infidélité. Après tout , 
qu’aviez-vous donc fait pour m’at- 
tendrir à cet- excès ? Rien alluré- 
ment qui méritât des fentimens 
tels que je me figurais les avoir. 
J’étois bien bonne î Je m’imagî- 
nois lottement que vous lèntiriez 
’e prix de ces lèntimens , & que 
vous les diftingueriez de la coquet- 
terie de ma rivale. Que l’on eft 

folle 
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folle de croire qu’il faille tant d’a- 
mour pour en exciter beaucoup , 
de fuppofèr tant de difcernement 
dans les hommes ! En effet , leur 
eft-il po fiable de tenir contre une 
fille de théâtre , & contre une fille 
aufîi célébré que la Chammelè ? 
Quelle réputation une pareille con- 
quête ne va-t-elle pas vous donner l 
Le moyen de ne pas tout fàcrificr â 
cet avantage ? Mais vous allez voir 
fi je fuis jaloufe ; déformais je 
prends ma rivale pour modèle , je 
veux me réformer fur fès perfec- 
tions , & je vais tâcher d’imiter fès 
grâces. . Bientôt ma voix ne fera 
plus naturelle , j’aurai toujours le 
ton d’une Princefïè malheureufè 
& pallionnée. Je vais fiibftituer 
chez moi le manège au fèntiment , 
Tome IL Ce 
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l’art à la franchilè , la balle flatterie 
à la fierté j le rouge > le blanc , 
mille autres agrémens lèmblables 
vont corriger les- défauts que la 
nature a pu lailïer en moi. Au lieu 
de ces grands yeux noirs &c allez 
bien fendus , je vais les avoir petits 
& ronds comme les liens. Au lieu 
de cette blancheur que vous pour- 
riez trouver fade , je prendrai la 
peau de ma rivale , cette peau que 
vous trouvez làns doute du plus 
beau brun dur monde. * Après cela 
je pourrai peut - être lui dilputer 
la conquête de votre cœur , du 
moins entrerai-je en lice à armes 


égales; Mon Dieu , que les choies 


* Mademoifelle Chammelé étoit en 
effet telle que Ninon la dépeint. Cette 
célèbre Aéfcricc avoit fort peu d’ elprie^ 

\ . y 
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quelle vous difoit me paroifloient 
fpirltuelles &c majeftueufès ! Il me 
fèmbloit toujours entendre Béré- 
nice dire à Titus.... Audi, aviez- 

« A 

vous l’air du monde le plus fâtis- 
fait. Après tout , feroit-il étonnant 
quelle eût de l’efprit J Elle avoir 
defîein de vous plaire &c de me 
braver. D’ailleurs , vous êtes fi ai- 
mable que vous rendriez la plus 
idiote très— Ipirituelle. Eh bien , ne 
commençai -je pas à merveille à 
prendre Ion ton flatteur > Vous fe- 
riez enchanté fi vous voyiez mes 
yeux pleins de la dignité d’une 
Héroïne , ma voix embellie de 

mille cadences harruonieufês 5 la 

* * 

plus tendre langueur fùccéde à ces 
airs de majefté, une douce non- 
chalance fe répand fur toute ma 

Ce ij 
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perlônne. Je tombe .entre les bras 
de ma confidente , & pour Vous 
dire encore plus , je ne luis pas- 
mieux quand je me trouve mal : e» 
un mot , je vous paroîtrois adora • 
ble , tant Je refièmbe à* la ipïri- - 
ruelle , à l’incomparable Cham- 
melé; Cependant le Comte me 
difoit hier que je lui plailois aflèz 
comme je luis. Il vient ce loir 
tandis que vous ferez à la Comé- 
die) 8c, comme il efi toujours hu- 
miliant d’imiter , quelque parfait 
que Ibit le modèle, comme d’ail- 
leurs j’ai la vanité de me croire 
pafiable telle que je luis / je ne me 
gênerai pas avec lui , &: je ferai 
raoi-même fi vous voulez bien le 

permettre Au refte , daignez 

£dre attention au dangerque vous 


! 
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eourez j je ne doute point que 

vos (accès ne (oient rapides , & je 

\ '• *•* 

tremble pour vous. Vous m’en te n- 
. dez , je crois. Avec ces belles , ce 
ne (ont pas les rigueurs y mais les 
faveurs qui! Eut redouter. 
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Que j’étois peu fincere hier l 
j’afte&ois l'indifférence , & javois 

* la rage dans le coeur. Ingrat, com- 
bien ne devriez -vous pas vous 
reprocher de m’avoir caufë la moin-t 
dre inquiétude pour un pareil ob- 
jet ! Non je ne vous ai jamais cru 
amoureux de la ChammeU , j’ai pris 
votre coquetterie pour un goût de 
paflàge ; votre dilcernement me 
rafïuroit : mais comment ne pas 
être piquée du choix que vous aviez 
fait pour me donner de l’inquié- 
tude ? c’étoit une femme char- 

V 

mante qu’il falloir choifîr : Dit 
moins dans votre injuftice j’aurois 
vû le cas que vous fai fiez de moi ? 
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mais me donner pour rivale là 
Chammelè ! Rien de plus oflè niant 
pour une Amante dont la poflei- 
fion doit vous paroi tre d’un autre 
prix que celle d’une coquette. * 
Cependant je me crois pour tou- 
jours à l’abri des fureurs de la ja- 
, loufie. Y ous êtes perlûadé , j’eii 
v fois fore , qu’il n’y a pas au monde 
une femme capable de vous aimer 
comme je vous aime , ni de con- 
noitre tout ce que vous valez. Une 
autre lêntiroit-elle comme moi ce 
qu’il y a d’expreflif dans vos yeux * 
de fin dans vos penlees , de tendre 
dans vos lântimens? Ah! convenez 
que fi nos âmes ne s’étoient,.pas 
rencontrées , elles fè (croient con- 

* L’on a fubftitué ce mot à une expref-! 
fionplus forte guiétoitdans le nunuferii* 

• k 


ï 2. 3 i etîreLXXaI X» " 
t inuellement cherchées. Au milieu 
de la félicité même , s'il eût été: 
poflîble qu’elles en eufiènt goûté y 
il leur auroit toujours manqué quel- 
que choie. Cet accord , cette lim-* 
patine, cette confiance qui nous 
unifient , auroient-elles pû les trou- 
ver ailleurs ?... Que je déteftois de 
bon cœur le maître de la mailôn 
qui nous donnoit à dîner ! Com- 
me je haïflois tous ceux qui avoient 
lié la partie : M. Racine lui-mê- * 
me n’étoit pas excepté : c’étoit lui ■ 
à qui nous devions la préftnce du 
bel objet de vos adorations. Com- 
bien de fois me luis-je rappelle la 
répugnance que je lêntois à vous 
accompagner , comme un préface 
du malheur qui me menaçoit ! 

Quels 
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Quels reproches ;ne ^me faifois-je 
pas à moi-même de n avoir point 
allez de charmes pour empêcher 
vos coquetteries ! Cependant , jè 
Vavoue à ma honte., ma haine 
pour tout ce monde - là lèmbloit 
augmenter mon amour pour vous. 
Dans le moment où vous parliez 
avec le plus d’empreflement à ma 
rivale , à quoi étoft-je occupée l A 
faire remarquer au Comte com- 
bien vous aviez l’air leduilàrit ? 
je juftifiois le goût quelle .prenoit 
pour vous , fin faifànt Valoir votre 
air noble &c enchanteur , ce ton 
plein de douceur, ces geftes for- 
més par les Grâces , ces reparties 
vives & /aillantes Ci capables d’inf- 
pirer la gaieté , & de faire naître 
T ome IL D d 
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* *• 

l’envie de vous plaire. Mais je ne 
puis me retracer ces images dans 

- émotion , &c cette émotion m’a- 4 
vertitque mes fentimens pour vous 

- üont toujours les mêmes. 
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Utrefois , Marquis , J’au- 
rois fàcrifié ma vie • pour vous 
exempter la moindre peine : quelle 
différence aujourd’hui , & que je 
fais devenue cruelle 1 Jamais je 
n’ai goûré de fàtisfaétion fi parfaite 
qu’en vous voyant ce matin ab- 
fôrbé dans la plus amere douleur , 
défèfpéré de notre feparation pro- 
chaine. Que les pleurs que vous 
verfiez avoient de charmes pour 
moi ! Dois -je me reprocher le 
plaifir qu elles me caufbient 2 Non , 
votre douleur étoit délicieufê pour 
vous - même. Quelle erreur , de 
plaindre un Amant qui verfè des 
larmes . de le croire malheureux î 

Ddij 
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Ces larmes , fâ douleur ne font- 
elles pas des, marques & des effets 
de l’amour quil relient ; &c peut- 
on être malheureux quand on fè 
livre à les mouvemens ? Quels ' 
qu’ils fbient ,, ils ont mille char-, 
mes fècrets. Lorlqu’on, aime avec 
délicatelTe ? ne fe plaît - on pas à 
entretenir fes chagrins , à nourrir.. 

" * O * X • v «‘ s 

fa trille lie -, à /aire cpntre l’objet , . 
aimé j contre foi-même des plain- 
tes dont l’on fent toute l’injuftice-j 
Il eft déjà des momens où je . me 
figure vous; voir expofe à tous les . 
dangers de; la guerre. Ce matin je , 
m’occupois des pleurs que , votre : 
perte me coûterait je me failois 
- un plan de vie dont la, douleur de-., 
voit marquer tous les inftans. Je 
ivefpérois’ plus de doreur, après : x 
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vous avoir perdu , que la lâtisfàc- 
* tion lècrette de vous regretter, de 
"chérir à jamais votre louvenir , &c 
de regarder tout le refte avec in- 
différence : tantôt je m’occupe de 
la façon dont je pourrai tromper 
l'ennui dont votre abfènce va m’ac- 

f „ ^ ^ * • » 

. câbler-, tantôt- j’examine mes Car- 
. tes de Géographie , il me Ièmble- 
que je vous verrai , Torique je Icau- 
rai les lieux ou vous paflerez ; je 
m’imagine que tant que j’aurai les 
yeux lur l’endroit où vous ièrez , 
vous y courrez moins de danger j 
mes regards vous défendront. Dans 
d’autres inftans, je vous vois triom- 
phant, & il me Ièmble qu’il réjail- 
lit fuir moi quelque rayon de votre 
gloire. L’idée de votre fortune 
m’inlpire de- la vanité : ne parta* 

D d iij, ' 
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ge-t-on pas tout avec ce qu'on 
aime ? Enfin il eft des momens où 
je ne fcais fi ma haine pour les j 
Anglois * eft plus forte que le 
plaifir de vous voir à. la tête de la 
Nobleflè de Bretagne. 

i m v 

* 

* On parlolt dans ce tems-là d’une 
defeente que les Angloisprojettoient fut 
les Côtes de Bretagne. Voyez les Le ts 
jtres de Madame de Sévignc, 
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f TJ E l eft donc le fort d une 
femme qui aime ! A peine Tes 
alarmes lont - elles diffipees- d un 
côté,, quil en renaît d’une au- 
tre efpece. Je ne celle pas- plutôt 
de trembler pour vos jours , que la 
crainte d’une infidélité vient em- 
poifonner ma joie. Vousplailèz- 
■vous à me délèlpérer ? V ous ne 
m’avez pas rafliirée fur mes foup- 
çons contre la CKammelé , que je 
vous vois voler auprès d’elle , 8c 
lui donner des . témoignages publics 
de vos fentimens. Ne la fuivîtes- 
vous pas hier dans la loge , aux 
foyers , fur le théâtre ? Ne luis-je 
pas inftruite que vous recevez de 

D d iv 
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les Lettres.... & vous voudrez me: 
donner encore de la confiance en 

_ . » - -4. J 4- i. *- ■ • 

vos lèrmens ! Ne vous en flattez: -< 

> 

plus. Il ne me réfte quun mot à 
.vous dire : . ne paroiflèz point de- 
vant moi que vous n’ayez à la main 
ces Lettres fatales. J’exige de vous 
ce lâcrifice 8c fi vous héfitez à me 

le_ faire, je rie vous vois de ma vie.- 

* 

♦ • * 

* t * f • * ê 

. • . i . *» 

* . > 

“ ’ ’ 
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Ans doute. Mon (leur, il au-- 
roit mieux valu réfifter à mes* 
inftances, &me refufer les Lettres- 
de ma rivale , que de me les don- 
ner pour me les reprendre. Je vois 
ce que je dois penlèr de- cet événe- . 
ment. Jufqu alors j’avois elpéré de ' 
vous ramener à d’autres fentimens :: 
vous me donnez encore plus de 

4 * 

mépris pour l’amour que je u en 
avois auparavant : & votre pro- 
cédé me laide à peine l’eftime qui 
devroit refter entre des gens rai— 
fonnables. Tant d’inconftance 8c 
de contradiction dans : votre con- 
duite me confirme dans le juge- 
ment que j’ai porté de vous : oui,, 
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vous êtes une ame de bouillie , un 
homme au-dcffous de la définition. 
Vous ne valez pas la peine que je 
vous montre dans . quel délèlpoir 
me jette votre perfidie. Je romps- 
avec vous pour jamais. 

----- ■ - r , • ' - - 

i • 

I 

. » - * 
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H î quel démon vous a infpiré 
le deflèin de venir troubler ma 
lôlitude l Je vivois contente à 
ma Campagne : vous n’y pa- 
rafiez pas plutôt , que mon lâche 
cœur vole au-devant de vous ; il 
trahit toutes mes réfôlu tiens. Je 
vous avois préparé tant d’indiffé- 
rence , & lorlque je vous vois.» 
mon embarras , mon trouble vous, 
annoncent combien vous m’êtes 

* < > t « 

encore cher : cependant qu’avez- 
vous fait, ingrat, depuis quinze 
jours que je ne vous, ai vû î Vous 
vous êtes occupé d’une autre que 
de moi,, tandis que vous avez été 
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fo foui objet de mes penfoes. Ah [' 

je le fons aujourd’hui , la Cam- 

k ~ , 

pagne , mon jardin nav oient tant 
de charmes pour moi que parce 

_ m * 

que je m’y livrois avec plus de li- 
berté à la rendre rêverie qui m’y. 
conduisit. Ne pouvant jouir de 
Votre préfonce , je ne voulois pas 
du moins être diftraite de votre 
ibuvenir. Maintenant que j’ai con- 
fonti à vous revoir , to as les lieu» 
où vous n’êtes pas me font infop- 
portables j Paris foui me paroît 
un fojour charmant j j’y vole dès 

demain. Mais- la félicité 

✓ 

que je m’y promets ne forâ-t-ellè 
point encore altérée par quelque * 
nouvelle amertume ? Vos protes- 
tations naur oient- elles eu pour 
objet que de me rendre* une fo~ 
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coude fois la victime d’un capri- 
ce ? Si j’en crois ma raiion & les 
Lettres de la ComtefTè , j’aurois 
tout à redouter de votre lcgere- 
5 té . . . ... . . Mais non , je ne crains 

plus rien. N’allez pas croire cepen- 
dant que ma confiance naiflè de 
la bonne opinion que j’ai de vous : 
^quinze jours de bons traitemens 
.ont dû .fiififire pour épuifèr votre 
goût pour ma rivale. Je connois 
les hommes ; jamais ils ne revien- 
nent plus tendres , plus attaches 
que l’or (qu’on leur a s pardonné 
une petite infidélité de paflage. 
Jouifièz donc des prérogatives 

de votre (exe , Sc venez demain 

- . / 

détruire un refte de rancune que 
je me (oupçonne encore dans le 
cœur contre vous. Après un ora- 
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■ge tel . que celui que nous ve- 
nons d’efluyer , peut-on trop s’afi 
furer fi l’on en eft parfaitement rac- 
commodé 2 
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% 

N E vous îavois-je pas bien 

d.ic , Marquis? je fois la fem- 
me la plus finguliere en amour. 
Je ne le reflèns point comme tou- 
tes les autres : vous avez vû qu a- 
vant ma défaite , c’etoit pour ainft 
dire moi qui vous foifoit la cour. 
On auroit cru que je m’ crois char- 
gée du foin de vous rendre amou- 
reux. Avec moi tout eft renverfé : 
vous vous êtes figure qu apres ce 
moment c’çtoit une a flaire decir 
dée -, & -que vous ne trouveriez 
plus chez moi que de la docilité , 
peut - être même de l’emprelfe- 
ment & des prévenances : je fçais 
que c eft-là la façon dont fe con- 
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duilênt les autres femmes j je luis 
bien differente , 6c quand M. de 

Saint-Evremont dans la Lettre * 

• . ^ 

que je vous ai communiquée 

* ^ r* v • • * j < • 

jnauroit prife pour modèle., il 
n’auroit pas parlé d’une façon plus 
conforme à mon caraétere. Je vous 
le répété , une foibleffe dont on z 
profité n’eft jamais avec moi un 
titre pour alpirer à une nouvelle 
faveur : au. contraire , c’eft un 
avertiflèment de me tenir fur mes 
gardes. V ous me reprochez d’être 
coquette : oui , je le luis , mais 
c’eft -avec vous lèul , à la diffé- 
rence d’une coquette ordinaire , 
qui veut plaire à plufieurs. Une 
coqu.ette s’apprête , moi je luis 

r 

? Voyez la Lettre 67 

\ > 


nam- 


* • 

i» 

If ETTRE X C I V; $2.c> 
naturellement- telle que vous me 

* r ^ ^ 

voyez. J’échappe à qui croit me 
tenir/ Lia fierté , Vincoiiftaiice na- 
turelle , la .vivacité, tout cela me 
rend inégale , injufte , tracafliere ; 
& je fèrois bien fâchée de-» il etre 
pas telle. La raifon m’ennuie à. 
mourir: quand je ferai vieille j’au- 


rai tout le loifir de l’écouter. Laifi 
fèz-moi donc comme je fuis , ve- 
nez fur le champ me voir ; j’ai de 


l’humeur comme un » lutin , •. vous - 
me trouverez charrhante ... . At- 
tendez cependant , jenefçais pas- 
fi l’on ne vient pas me prendre 
dans une heure , • pour aller au Bois • 
de Vincennes..... Venez toujours 
vous verrez fi jé fuis partie , & le 
pis-aller eft de vous en retourner 
Tome II, * Eev 
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y a t- il* fi grand, mal à cela * 

Je làilferai par mégarde mon por- 
trait fur ma toilette , & Dieu fçait 
combien vous vous croirez dé- 
dommagé d* être JL bien feryipat 
le hazard !: ; \ . 
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O Vi, Marquis, c’eftmoiqui 
mérite d’etre grondée. V oilà trois 
jours entiers que nous ne - nous . 
fômmes vûsj &: cela par ma faute. 

Il y en a deux que je manquai au 
rendez - vous que je vous avois 
4onné : mais que vouliez-vous que 
îe fifTe ? Madame de la Sablière ' 

^ » t • * * • 

m’envoye dire quelle eft malade , 
me Êtit prier inftamme nt de l’aller 

- : i* j >1.'. *»,.*.* -*■ - - * 

voir. Eft-il . de rendez - vous qui 

' u 1 * * - * * ’ 1 

tienne à une .pareil e invitation ? 

i , > *• ^ “ “ ", 

Ne vous ai -je pas dit que vous 
n aviez point de Rivaux plus à 
craindre que mes amis. Il eft vrai 
qu’hier mon excufe n’étoit pas aufîi 

ce jour-là : j’aurois 

‘ Eeij 
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/ 

dû relier chez moi à l’heure oü i 
Vous m’aviez annoncé votre vifite. ■ 

fi ^ ** * • • • 

Cependant vous allez , j’en fuis . 
fôre, goûter nies railôns. J’avois. 

vu à Madame de une. 

étoffe de là plus jolie nuance qu’il 
foie poflîblé d’imaginer. J’eus en- 
vie d’avoir- une robe pareille j ih 
falloir bien voler fur le champ chez* 
/on Marchand : on pouvoit enle- 
ver le refte de là pièce. Je ne vois- 
pas à cela la moindre reponfe rai- 

fbnnable. Ce matin j’avois desim-- 

/ * • * » 

portuns à ma toilette , & j’avoue 
que c’elV par malice que je ne les* 
ai pas renvoyés ; vous etes entre 
avec un air fi froid, vous m’avez, 
tenu • des ■ propos fi finguliers , 'que 
vous m’avez' impatientée , & j’ai', 
voulu, vous punir.- Je - ne* doute. 


ÉetTreXGV;. >3T 

• J» * » 

point quà prêtent vous ne famez 
mille fermens de ne m’aimer plus y 
& entre nous , vous ne feriez pas 
mal de me tenir parole, aufli-bieiv 
vous fais- je acheter trop chère- 
ment d’affèz minces plaifirs. Com- • 
biemde femmes ne vous offrent-- 
elles pas les mêmes a meilleur 

* 1 ' ' ' * y ' 

compte ! Heureufêment pour înQi- 
je vous ai fouvent entendu dire 
que la. différence étoit grande en- 
tre une femme & une autre fem- 

* 

me. Voilà ce qui me raffure 8t qui: 
fait que jé. veux que vous veniez: 
ce fbir mériter votre pardon de la . 
froideur que vous avez apportée: 
chez moi. Il vous fiéd bien , en 
vérité., d’avoir de l’humeur ! vous; 
méritez d’être traité comme vous:; 
lè. ferez tantôt. Vous apprendrez 


▼ 

Monfieur , qu’il m’ 



a- 


voir, des; caprices , de de plus , que 
Je n’entends pas que vous le trou*-- 
viez mauvais- 
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(J e les Amans Içavent peur, 
diiiinguer • ce qui doit contri- 
buer à leur félicité' ou la trou- 
bler ! Tant que vous m’avez donné 

des fu’ets dhnquiétude , mon cœur 

f t * 4 * * 

s’eft trouvé dans une agitation qu’ifc 
regardoit comme le plus cruel des" 
états. Aujourd’hui qu’une paix pro- 
fonde rend notre commerce doux. 
& tranquille , f éprouve des mo- 
mens de tiédeur mille fois plus; 
délâgréables que le trouble donç 
je me plaignois autrefois; Je réflé- 
chis , j’analylê mes lèntîmens , & 
depuis quelque tems ritn. ne me 
tire de ma fituation. J’ai pris d’a- 
bord la mélancolie qui m’obféde 
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. pour une tendre langueur ; mai s je' 
frémis quelquefois quand je longe-' 
que mon état eft voifin de ^indiffé- 
rence- Vous-même vous ne me pa-* 
roilîez plus auffi amoureux , il y a 
plus d’un mois que vous ne m’avez' 
fait de traça Hèries j tout vous eft: 
égal , jamais d’humeur , point d’im- 
patience ,- beaucoup d’égards, &. 
nul empreftèment. Ah Marquis , 
quel avenir j’entrevois ! heureux 
cependant ft tous les deux nous 
ceflbns en même . tems' d’aimer- 1 - 
Tenez, failons un marché ; ne no us' 
trompons point , avertilïons-noifs 
de bonne-foi , ôc , ft nous celions 
un .jour d’être Amans , au moins . 


relions amis . 
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’En eft fait , Marquis , il faut 
que je vous ouvre mon cœur 
fans détour. La fincérité , vous le 
ïçavez , fiat toujours la qualité do^ 
minante de ■ mon caraârere j eiï 
voici une nouvelle preuve. Lorf- 
que nous nous jurâmes par tout 
ce que les Amans ont de plus là- 
cré , qiie la mort leulé pourroit 
nous délùnir , & que. nous notiS 
aimerions éternellement , nos 1èr- 
mens , du moins dé mon côté , 
étoientfinceres alors. Jamais je n’ai 
cru de meilleure foi pouvoir tenir 
parole s rien de plus fincere que 
les remercimens que je vous fài- 
ïois d’avojr renouvelle - dans mon 
Tome IL F f 
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coeur (on penchant à l’amour j ad-? 
mirez la bizarrerie de ce cœur , 8c 
de combien de contradictions il eft 
capable > aujourd’hui je ne vous 
écris que pour vous affurer avec la 
ipêmefxaftchife que cet amour qui 
ne de voit jamais finir , je ne me le 
retrouve plus : il faut . même tout 
vous dire , le foin que vous avez 
bien voulu prendre de me rendre 
mon repos 8c ma liberté m’a com- 

JL ■ * ' ' * * • • * ~ 

blce de reconnoiflànce. . Conve- * 

* ■ * . t • 

nons-en cependant un fomblable 
changement me foandalifo la pre- 
miers* ; J’ai voulu pendant votre 

• fojour à Fontainebleau m’aflurer , 

* à f * * ». * 

çar la plus forupuleufe attention^ 
fi ce penchant , auquel j’ai dû tant 
d’inftans délicieux, étoit en effet ! 

- m ^ ^ * ** 4 r - 4 J 

éteint fans refiource. Hélas! mes 

* M. 
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recherches n’ont fait que confirmer 
mon malheur ; &: voici juiqu’oà 

va ma délicate fie- de conicience^ 

* 

Aujourd’hui que je vois votre re- 
tour approcher , je fens que ce mê- 
me penchant , qui pendant fix mois 
a fait tout mon bonheur , devien- 
droit mon fupplice » fi'je ne vous 
prévenois fur un changement d’au- 
tant plus fâcheux pour moi , que 
je fens mieux que perfônne tout le 
prix d’une paffion. Je fuis donc la 
plus à plaindre dans cette occafion ? 
là feule chofe qui puifle: adoucir 
ma peine , c’eft de me figurer que 
vous ferez peut-être moins fenfible 
à la perte de mon cœur qu’au re- 
gret d’avoir aimé le dernier , 8c à* 
l’efpece de honte d’avoir été quitté.: 
J’ai fenti combien cette petite hu-\ 

Ffij 
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tniliatioji- devoit coucher unhom~ 
me qiii s eli toujours maintenu 

4ans le* . privilège. ^^tre. infidèle le' 

premier- 5 mais je fuis généreufe / 

& j’ai fôngé aux moyens de vous* 

çonferver une célébrité dont vous 
jouifle^ à û juile titre. De retour 

à .Paris »- vous viendrez chez moi 

à ; i’or£i«aire : jufqu a votre départ ' 
pour la Bretagne , vous y recevrez 
en public les mêmes diftindions i 
& l 5 heureufe circonftance de .votre*; 

voyage .làuvera votre répu^i 0J1# l 

Da lêale grâce que je vous dèmn«ï 

de , c’eft de me dilpenfer des tête^' 
àrtete. Quel objet pourroient - ils 
avoir ?" De me .prouver mes torts 
avec vous i Jeu conviens dcs-à- 
préfent , Ci toutefois céft être cq»! 
pableque davouer yaç iudjfl&eiitç ' 

* * v » d 
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involontaire , ■ & à laquelle vous 
avez le premier donné lieu. Ne 
craignez pas ici le moindre re- 
proche , je n’ai aucun intérêt de 
'Vous en faire; tout ce que je puis 
vous dire de plus vrai , c’eft que 
*foit caprice ou raifon, je ne me 

p 9 • r 

mis pas plus trouvée la maître ne 
de continuer à vous aimer que je 
le fus de ne vous aimer pas. Ce 
que j’aVois d’amour à relTcntir pour 
«vous eft épuilé. Il n’a pas tenu à 
moi’ de le rallumer dans mon cœur. 
En vain me fuis -je rappellé tout 
ce qui pouvoit me confirmer dans 
mes lentimens pour vous ç en vain 
me fuis-je repréfënté ce qui devoit 
contribuer à me faire rougir dii 
changement que j’éprou vois. J’ai 
reconnu à la fin que je me rendol* 

Ffüj • 
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encore plus malheureufê , & que 
je ne vous en aimois pas davan- 
tage *, mais je n’ai pas voulu man- 
quer en cette occafîon aux princi- 
: pes de probité dont je me luis tou- 
jours fait une loi. Devois-je imiter 
les Amantes ordinaires? Irai-je, me 
fuis-je dit à moi-même , me faire 
un-plan de tromper un homme qui 
peut-être m’aimera de bonne foi, 
me preicrire un menfonge perpé- 
tuel, me mettre dans les entraves, 
pour donner à mes attentions pour 
lui cette empreinte de tendre flè & 
,de vérité qui leur manquera tou- 
jours î .m’expofêrai-je aux remords 
de le voir iè livrer aux mouvemens 
d’un amour véritable , tandis que y 
fnoi, toujours tendre ■& heureu/è 
en apparence , mais faulTe de indif- 
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férente en efiet , je ne pourrai joui 1 
rii des traniports que j’exciterai , n 1 
de ceux que je feindrai > Eh , puis- 
je me flatter de feindre allez bien 
pour que l’impofture de mes lên- 
timens ne perce pas à la fin. Les 
yeux de l’amour (ont pénétrans , 
les airelles les plus tendres , les ex- 
preflions- les plus paffionnées , lorf- 
quelles ne partent pas d’un cœur 
véritablement épris , iie font pas 
Idne-tems illufion. Un Amant en 
découvre le faux , s’oflènlè d’avoir 
été trompé , & finit louvent par 
vous mélèftimer. Ces aimables 
querelles , qui , lorlque l’amour eft 
égal des deux côtés, nailïènt de cet ' 
amour même , 8 c font qu’on s’en 
aime davantage -, ces légers orages 
auxquels la férénité luccédoit , ces 

Ffiv 
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orages charmans qui n’étoient alors 
que le prélâge des plus beaux jours s 
deviennent bientôt les avant-eou- 
•reurs d’une rupture , 8c les fources 
d’un mécontentement quifermen te 
& qui veut éclater. L’humeur dans 
ies démêles qui lurviennent , prend 
•la place du ientiment ; heureux 
quand l’aigreur ne les termine pas] 
Comme on ne cherche quajufti- 
ner ion refroidiilement y on ne (@ 
pardonne rien , on eft ievere , in— 
jufte, bizarre. Les mêmes choies 
qui donnoient lieu aux plaintes les 
plus tendres , n’occaiîonnent plus 
que des reproches amers y ce qui 
amenoit un raccommodement ne 
produit plus : que des froideurs & 
des refus. Je le vois avec douleur , 
mon cher Marquis , 8c vous, le fen?* 


Lettre XCVIL 34; 

tcz comme moi *, nous ferions ex- 
pofés à tous ces dcfâgrémens j cha- 
que jour mes torts fè multiplie- 
roient ; je ferois d’autant plus mal- 
heureulè qu’en connoiflànt toute 
mon injuftice , je n’aurois aucune' 
efpérancede pouvoir la réparer. 

Ainfi , au lieu d’entreprendre de 
me faire ilhdîon à moi-même & de 
vous tromper , j’ai cru qu’il étoit 
plus digne de vous & de moi de 
vous parler avec ffanchilè. Quand 
la choie eft vraie , pourquoi - ne Ce- 
diroit-on pas , je ne vous aime plus 
avec autant de lincérité Sc de con- 
fiance que l’on s’eft dit je vous ai - • 
me ? Quoi , n’eft-il donc point d’in- 
tervalle raifônnable entre l’amour 
Sc une rupture ? Faut-iî que deux 
Amans fmiflcnt toujours par la dik 
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émulation , les querelles ou les 
mauvais procédés ? c’eft pour éviter 
ces inconvéniens que j’ai voulu 
vous ouvrir un coeur qui n’a jamais 
Içu feindre , dont vous avez été 
l’unique pofleifeur tant que lou- 
pe nchant pour vous a lûblîfté , 8c 
qui le croiroit indigne de vous s’il 
avoit été capable un inftant de vous' 
tromper. Redons donc amis ; à vo- 
tre retour venez quelquefois rire 
avec la Comtelîe 8c moi des folies 
que notre cœur nous a fait faire à 
tous les trois , & convenir que ma 
conduite eft conlêquente à la façon* 
dont j’ai toujours penfê lîir 1’amour.* 

* On a trouvé parmi les Lettres de 
Mademoifellede Lenclos le canevas de 
la réponlè que le Marquis de Sévigné 
fit à cette Lettre : on a cru que le rug 
Wic la verroit avec plaifîr, ~ 
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LETTRE DERNIERE j 

* * 

« 

M. de Sévigné à Mademoiselle - 
de Lenclos. 

O Ui, belle Ninon, depuis 
«votre Lettre je crois aux prei- 
» lèntimens & à la fimpathie. On 
« ne pouvoit le rencontrer plus 
« heureulèment que nous avons 
« lait. Mais , admirez ma fim- 
«plicité •> j’hélitois à vous faire 
« part d’un changement qui pou- 
» voit , à ce que je croyois , vous 
» affliger. Je 11e luis pas heureux 
«en lyftêmes de délicateflè ne 
« m’étois-je pas figuré que , puif- 
» que mon hommage .vous étoit 
« agréable , je devois , plutôt que 
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» de vous détromper , vous lailïef 
» jouir d’une illulion qui vous 
«fîattoit ? Votre Lettre vient de 
«me montrer quelle étoit mon 
«erreur. Mais d’ailleurs quelle 
«imprudence ! Je ne réfléchiflôis 
« pas qu’il y déjà fix mois en- 
a tiers que nous nous aimons Sc 
* qu’on le fçait. A ' quel ridicule 
« ne m’expolôîs - je donc pas , fi 

« charitablement vous ne m’aviez 

_ • *• » 

« averti du travers que j’allois me 
« donner ? Infailliblement quel- 
« qu’un auroit fait notre cpita- 
« phe : je frémis encore du mal- 
«heur qui me menaçoit. Celfez 
« de vous reprocher vos torts. Efr- 
« on relponlàble des mauvais tours 
« que notre coeur nous joue ? Vous* 
«des remords eu amour î. , r ... 
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«s> En vérité je commence à croire 
» que vous conlèrvez encore quel- 
v ques-unes des foiblellès de votre 
v iexe. On aime quelqu’un pen* 

« dant fi^ mois , on l’aime feul , 

« on l’aime avec paillon , on pouf* 
«le même la délicatelïê julqu’à 
v ne vouloir pas le tromper -, ont 
« va julqu’à regretter de ne l’ai- 
» mer plus : que peut -il délirer 
v davantage ? Tanpis pour lui s’il-. 
« ne Içait; pas couler ver un coeur 
» qu’il polfédoit. Ne faudrait -il 
«pas qu’une femme le punît de 
«ce qu’on a ceflç de lui plaire 
«Aflurément ce ferait une choie : 

•r 

»? criante ;■& puis , la fidélité e{l~- 
« elle donc un fi léger fardeau 

_ * • ' O 

«lorlîqu’on le voir prêt à être le-*: 
« parc par une abfence de trois 


55 ° Lettre derniers. 


» mois ? Quand un Amant n’au- 
»roit pas contre lui f ancienneté 
«loutient - on ; facilement l’idée 
» d’un pareil événement î Cette 
w ablènce ne comble-t-elle pas lès 
« torts 2 Trois mois lans faire l’a- 
» mour î ; • •• •• Quand on connoît le 
» prix des momens eft -on faiter 


» pour palïèr ainli lès plus beaux 
a> jours , à regarder un portrait , k 
9» s’exrafier lûr une Lettre , à 1 ère-' 
9» paître d’une chimere î Eh ! ne 
9 ï vaut-il pas cent fois mieux s’ar-' 
99 ranger à 1 amiable , reftituer à la 
99 lôciété un efïèt , qui lui devient' 
99 inutile dès qu’il ne circule plus , 
9 >lè. rendre réciproquement là li- 
nberté , & ne longer qu’à former 


9^de nouvelles chaînes ? Je Içavois' 
^autrefois un très-joli morceau 
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» d’Opéra , qui convenoit admira- 
« ble ruent à notre fojet > mais je 
» vous en ferai grâce pour revenir 
»à letat préfent de nos affaires. 

» Il eft donc bien décidé que nous 
« ne nous aimons plus , & que 
«nous n’en fommes pas fâchés 
l’un & l’autre. J’en fuis comblé'; 

» mais une choie m’inquiète en- 
» core : elle ne vous paroitra pas 
9» étrange dans un homme jaloux 
» de là réputation. Je ne fçaurois 
« me . figurer que vous m’ayez 
» quitte par pur dégoût de ma per- 
» lonne : en tout cas un pareil 
» procédé vous feroit plus de tort 
' « qu’à moi. Sans vanité je trois 
■-» mériter un autre ' fort. J’aime 
"» donc à penfor pour votre hoi^- 
<** neur & pour le mien , que quel- 
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.*> qu’un m’a remplacé dans votre 
r 4> coeur : mais quel eft ce quel' 
« qu’un ? M’auriez-vous fait J’iu- 
«jure de me donner un fiiccef 
»> leur indigne de moi 2 Aurois-je 
.*»la douleur d’entendre dire dans 

% * m, r • - 

>» le monde : » Quoi , cet homme 
« dont la réputation étoit fibien étetr 
v blie che^ les femmes , n a pu tenir 
^contre le mérite et un tel ? Il ne 
» falloit que celapourle fupplanter? 

: i> Ninon fe connoit en hommes ; il 
n faut bien quijl y ait de la faute 
» du Marquis : feroitree à tort qu'on 
» auroit fi bonne opinion de lui A. «• 
» Vous concevez combien de pa- 
■j» reils 1 propos fèroient . défôlans , j 
» & je ne crois pas avoir mérité 
.u de ypus d’être traité aufïi cruel- 

.«j. * - 

lement ; 

* * * « 


I • t" *1 
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élément *, je. mets donc toute ma 
confiance en. votre . probité. Il 
! » faut pourtant; vous, l’avouer de 
-sj bonne-foi > je crois avoir devine 
; » ce fucceffeur : & , paflez - moi 
» cette petite ’.médiiànee , je vois 
. >5 que les femmes: diflïmulent lors 
même, qu’elles croyent être fin- 

- j> ceres j; car,jfîvous, n’aviez pas 
;» voulu me cacher la moitié de la 
• » vérité ^ * convenez qu’apres m’a- 

1 53 voir., confié j votre, indifférence . 
j» pour moi 9 vous auriez -.du m’in£ 

1 truire, qu’un; nouveau . penchant 

- nvcras entrainoit. .Je ne , féal s fi 
» jene fois pas un indiféret , mais 
« je ne veux pas être franc à demi. 
»? Il eft un jeune-homme aimable 
» avec lequel je vous .ai vu faire 

*L x ... ;;w G g . 
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• « les ■ plus belles ' di ( 1 er tâtions . du 
i «monde (ut l’amour. Voyez conir* 

: s) bien ' les Amans font bizarres : ; 
-35 cent fois il m’eft venu dans l’ef- 

» prit que vous pouviez très-bien 
« «connoitre le cœur en générait, 
b 8 c que le vôtre vous fut échappé. 
-» Je me fois imaginé , j’en ris en- 
: « core de bon cœur , que. rare- 
ment on fo chargeoit , (ans un 

• » intérêt particulier , d’une édu- 
55 cation qui- coûte toujours des 

-«foins, de quelque eïpece .qu’on 

• 5 > les foppofo. Après tout n’eft-iî 
- sj pas tout naturel de vouloir re- 

55 cueillir les fruits des . peines 

• s? qu’on a prifes 3 Eft-ce donc pour 
-55 un autre qu’on a formé un cœur 
-55 à l’amour } - Pardon fi je parois 

55 pénétrer un myftere , ou vrai-* 
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W femblablement vous ne m’au~ 
« riez pas initié. Mais convenez. 
jj auiïï que , fi j’ai rencontré jufte 
v vous me devez-mcme une recon * 
«aioiflànce infinie , & cela (oit que ; 
» vous eufliez fait ou non arten— . 
îj tion à vos lèntimens pour le 

j> jeune Comte de Si 

jj vous en connoiflèz la nature. , 
jj je vous ai mile à votre aile , 
>j puilque loin de m’en pla indre , 
jj je vous en félicite : fi vous les 

* r . » 

«ignoriez quelle obligation ne 
» m’avez- vous pas de - vous avoir 
j> développé votre propre cœur , 
« 8c de vous y avoir fait apper- 
jj cevoir les nouveaux mouvemens 
« d’une pafîion , fans laquelle vous 
j> n’imaginez pas de bonheur îAin- 
« fi , charmante Ninon , je doute 

Ggi; 

* 
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«que* Ton puiflè finir avec vous 
>» d’une façon plus décente ou plus 
v >* généreufè. Si. tous les Amans 
» r vouloient nous imiter , 'Combien 
«►de tournions ne s’épargneroient- 

» ils pas ? ' 

» 

• » * 

.. . 
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• c 

f. * 
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■* » * 

? jFi/z i/« Tome fécond & dernier t 
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